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LETTRE  I. 

V 

Sur  les  foires  ;  fur  les  fpeclacles  forains » 
Anecdote  curieufe  &  plaifante. 

Le  rétabli  (bernent  de  la  foire  Saint- Lau¬ 
rent  fermée  depuis  plus  de  vingt  ans  âc 
qui  vient  de  fe  rouvrir  durant  l’été  (i),  me 
fournit  occafion ,  Milord  ,  de  vous  parler 
de  cette  nature  de  fpeétacles  &  des  amufe- 
mens  qu’on  y  rencontre.  Panem  &  eircen- 
étoit  la  devife  peuple  romain  lorfquM 
commença  à  déchoir  de  fa  première  vertu  , 
à  s’amollir  &  à  fe  corrompre;  elle  efl  au{H 
celle  du  peuple  de  Paris  dont  la  déprava¬ 
tion  eft  portée  à  fon  comble  :  comme  il 
n  a  plus  rien  à  perdre  du  coté  des  mœurs  s 
il  s’agit  feulement  d’arrêter  les  fuites  fu- 
nefîes  de  ce  débordement  général ,  &  d’em- 
pecher  qu’il  n’en  réfulte  au  moins  de  plus 
grands  maux,  des  crimes,  des  forfaits  &: 
furtout  des  défordres  politiques.  Ce  n’efi, 
donc  pas  une  petite  occupation  du  magif- 


(i)  Le  17  août  dernier. 

Tomg  X. 


A 


(O 

trafc  chargé  de  la  police  de  cette  immenfe 
capitale  ,  de  veiller  aux  plaifirs  du  peuple, 
de  les  varier  fans  celle,  &,  le  promenant 
toute  l'année  dans  un  cercle  d’amufemens, 
de  l’étourdir  far  fes  maux  ,  &  de  lui  taire 
ronger  fon  frein  avec  docilité.  Telle  a  ete 
vraifemblablement-  i’origne  des  fpeélacles 
forains,  tirant  leur  nom  des  lieux  ou  ils 
ont  pris  naiffance,  les  foires  St.  Germain 
&  St.  Laurent. 

Ces  deux  principales  foires  de  Paris  ont 
varié  fouvent ,  foit  pour  le  lieu  ,  le  tems  , 
o  j  la  durée  ;  elles  n’om  été  confiantes  qu  en 
un  point,  c’eft  que  la  première  fe  tenoit 
l’hiver  &  la  feconie  l’été  (i)  ,  ce  qui  for¬ 
me  encore  leur  partage  actuel.  J’ai  inter¬ 
rogé  beaucoup  de  favans  membres  de  1  a- 
cadémie  des  inferiptions  &  belles-lettres , 
qui  n’ont  pu  m’affigner  Torigine  de  ces 
foires  ;  tout  ce  qu'on  fait ,  c’eft  qu’elles  font 
fort  anciennes  &  que  pendant  deux  ou  trois 
cents  ans  ,  elles,  furent  des  lieux  privilégiés 
de  commerce,  ou  le  concours  immenfe 
des  vendeurs  &  des  acheteurs  en  formoit 


(  r\  Pu  refte,  la  foire  St.  Germain  a  d’abord  été  ^ 
snftituée  au  mois  d’oftobre ,  &  elle  ne  duroit  que  huit 
i0urs.  On  la  remit  au  mois  de  mars  ,  enfuite  au  mois 
de  mai;  on  la  prolongeoit  quelquefois  de  quinze 
îotu'S  ,  de  trois  femaines  ,  d’un  mois  ;  enfin  elle  a  ete 
iixee  au  mois  de  février,  &  elle  dure  ordinairement 
deux  mois  entiers  ,  3c  quelquefois  plus.  La  foire  St. 
Laurent ,  apres  plufieurs  vicifïïtudes  fetnblables ,  apres 
a  voir  changé  fouvent  de  place  ,  quoique  toujours  dans 
le  faubourg  St.  Martin  ,  a  été  fixée  au  mois  d’août  , 
dure  à  peu  près  autant  que  l’autre, 


tout  le  fpedacle.  Il  n’y  a  guere  qu’un  fiecîe 
qu’on  commença  à  y  dreffer  des  théâtres 
(0;  ce  ^ont  les  marionnettes  qui  ont  le 
droit  d’aineffe  ;  &  le  nom  de  Brioche ,  leur 
premier  inftituteur,  fera  mémorable  à  ja¬ 
mais  en  ce  genre.  Enfuite  parurent  les  ani¬ 
maux  fauvages.  Les  lions,  les  tigres,  les 
ours,  les  léopards  apprivoifés  par  des  mo¬ 
dernes  Orphées ,  fournirent  aux  naturalis¬ 
tes  dans  différentes  loges  ou  ils  étoienr  ren¬ 
fermés  ,  de  quoi  examiner  de  plus  près , 
leur  ftru&ure,  leurs  allures,  leur  génie  * 
leurs  mœurs  ;  les  geans ,  les  nains  ,  les  her¬ 
maphrodites  fuccéderenr,  &  les  hommes 
briguèrent  l’avantage  de  figurer  â  leur  tour 
en  pareils  lieux.  Après  eux  vinrent  les  ani¬ 
maux  familiers,  comme  les  chiens,  les 
chats ,  les  linges  exercés  à  différens  tours 
d’adreffe  ,  pour  tirer  l’argent  du  peuple  plus 
flatte  de  ces  fpeâacles  fenlibles.  La  cupi¬ 
dité  fit  s’évertuer  une  infinité  de  taîens  * 
elle  attira  même  ceux  des  pays  étrangers  • 
d^a  les  joueurs  de  gobelets ,  les  fauteurs 
&  les  danfeurs  de  corde;  les  derniers  en¬ 
fin  formés  en  troupes  (  2  ) ,  jouèrent  des 


(1)  On  y  reprelcnta  pour  la  première  fois  en  i67g 
La  plus  ancienne  piece  foraine  que  l’on  connoiffe  ’ 
f,  ^aruke  :  Les  forces  de  l’amour  &  de  la  marie 
C  eft  un  divertiffement  comique  en  trois  intermedfs 
ou  plutôt  un  mélangé  affez  bifarre  de  fauts  de  ré* 
cits,  de  machines  &  des  danfes.  ’  QC  re~ 

■Jff  Pr.emiele  de  ces  troupes  fut  celle  du  Sieur 
"'V  commença  en  r677  ;  celles  de  Mauriu 
de  Bertrand,  de  Sellé,  de  Dominique,  doZve" 
de  tranarque  ,  d  Honoré  ,  de  Fo  ,t au  ,  ’de  HeVicr’ 
Sc  aujourd  hui  celle  de  Nicokt  lui  ont  fùccedé.  7  ’ 

A  z 


pîeces  &  profitèrent  de  la  fuppreffion  de 
l’ancienne  croupe  des  comédiens  italiens 
(  i  )  pour  s’emparer  de  leur  héritage  ,  c’eft- 
à-dire  de  leur  répertoire.  On  fait  qu’il  ne 
confiftoit  qu’en  cannevas  qu’ils  ajufterenC 
aux  circonfiances.  Le  public,  qui  regret- 
toit  les  italiens ,  fe  porta  en  foule  à  la  foi¬ 
re  St.  ^Laurent ,  où  l’on  commença  esc 
efiai.  Les  comédiens  françois ,  dont  la  ja- 
loufie  avait  fait  expulfer  les  maîtres ,  eu¬ 
rent  beaucoup  de  peine  à  faire  fermer  la 
boucha  à  ces  fubal ternes  (  2  )  ;  enfin  ,  les 
a&eurs  forains  ,  réduits  à  ne  repréfenter 
que  des  fcenes  muettes  ,  fe  retournèrent 
du  côté  des  chefs  de  l’académie  royale  de 
mufique  (  3  )  pour  obtenir  la  permifiijn 
d’exécuter  de  petits  drames  en  vaudevil¬ 
les  mêles  de  profe  &  accompagnés  de 
danfes  &  de  ballets.  Telle  fut  l’origine  de 
l’opéra  comique  ,  devenu  depuis  fi  célébré, 
fi  efientiel  à  i’amufement  des  Parifiens ,  fi 
fécond  en  faillies  vives  &  piquantes ,  qu’on 
î’appelioit  plaifammene  le  grenier  à  fel .  Au 


(1)  En  1697. 

(z)  Ils  obtinrent  d'abord  une  ordonnance  du  lieu¬ 
tenant  de  police  ,  qui  défendit  aux  farceurs  forains  de 
repreientei  aucune  comédie.  Mais  ceux  -  ci  appelè¬ 
rent  au  parlement  de  cette  fentence  :  cette  cour 
ne  leur  fut  pas  pius  favorable.  Us  eurent ,  ^cours 
alors  à  mille  artifices ,  pour  le  mettre  à  l’abri  des 
pourfuites  des  comédiens.  Ils  obtinrent  du  grand 
confeil  un  arrêt  en  leur  faveur  :  maU  cet  arrêt  tut 
a  tj  nulle  par  le  confeil  privé  du  roi  ,  ou  l’afiaire  avoit 

été  portée.  r  ,. 

(?)  Elle  étoit  alors  dirigée  par  des  fyndiCi 5c  direc¬ 
teurs. 


(î) 

refte ,  il  eut  pour  pere  un  des  premiers 
hommes  de  la  littérature  françoife ,  ce  LE 
SaGE  ,  dont  les  romans  plus  utiles  que  les 
plus  beaux  traités  de  morale  ,  après  avoir 
fait  les  délices  de  fes  contemporains ,  ne 
plairont  pas  moins  à  la  poftériré ,  &  oîtri- 
ront  fans  celle  un  tableau  aufïi  fidele  que 
varié  ,  suffi  gai  qui  piquant ,  des  mœurs 
de  fon  fie  de.  On  fent  que  les  moindres 
bagatelles  d’un  pareil  homme  dévoient 
être  pleines  de  critique  &  d’enjouement. 

Dans  le  même  ce  ms  on  imagina  les  re- 
préfenrations  par  écriteaux.  On  fuppléoit 
alnfi  âla  parole  &  même  à  la  pantomime  de 
mille  fcenes  qui  ne  pouvoient  s’exprimer 
par  gefîes.  Chaque  acleur  avoit  un  nombre 
de  cartons  roulés  (  i  )  fufufant  pour  dé- 
crire  fucceflivement  tout  fon  rôle  ,  &  on 
parvenoit  avec  ce  fecours  à  rendre  une 
action  entière. 

Cette  formule  dramatique  trop  grofliere 
ne  dura  pas  long-tems  ;  des  couplets  fur 
des  airs  connus  furent  fubfïitués  à  la  prore 
des  rouleaux  ,  &  en  rendant  la  même  idée 
y  jetoient  un  agrément  &  une  gaîté  dont 
l’autre  genre  n’étoit  pas  îufceptible  ;  pour 
faciliter  la  le&ure  de  ces  vaudevilles  ma¬ 
lins,  l’orcheftre  en  jouoit  l’air,  &  des  gens 
gagés  par  la  troupe  ,  places  au  parquet  & 
à  l’amphithéâtre ,  les  chantoient ,  mettoient 


(i)  Chaque  afteur  portoit  Tes  cartons  dans  la  poche 
droite  ;  il  les  tiroit  à  mefure  ,  les  faifoit  lire  au  public 
&  Us  pafloit  dans  fa  poche  gauche. 
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.  (6) . 

en  tram  leurs  voifîns  qui  les  imitoient,& 
les  fpedateurs  y  prirent  un  tel  goût,  que 
ce  devint  un  chorus  général. 

Voila  comme  on  amufoit  à  peu  près  le 
peuple  durant  les  foires  de  St.  Germain  & 
de  -St.  Laurent  jufqu’au  rétabîifTement  de  îa 
nouvelle  troupe  Italienne  ,  (  i  )  qui  à  fon 
retour  ,  trouvant  îe  public  plus  difficile  , 
fe  tranfporra  pendant  plufieurs  années  a  ces 
foires.  C’étoit  l’opéra  comique  qui  avoir  la 
grande  vogue  ,  &  fi  grande  que  les  autres 
ipeétacles  employèrent  leur  crédit  â  le  faire 
fupprimer plufieurs  fois,  jufqu’à  la  réunion 
abiolue  â  l’un  des  leurs  (2).  Au  moyen 
de  cet  annobliffement ,  il  ne  figure  plus 
aux  foires  ^  &  eif  devenu  réfervé  aux  piai¬ 
lles  de  la  cour ,  des  grands ,  des  gens  ri¬ 
ches  ,  &  au  moins  de  la  bonne  bourgeoifie. 

Depuis  cette  époque  les  fpeciacîes  fo¬ 
rains  fe  lont  trouvés  réduits  à  deux  prin¬ 
cipaux  ,  ceux  de  Nicolet  &  d’Audinot.  Le 
premier  3  comme  îe  plus  ancien  en  titre  , 
s  appelle  la  'Troupe  des  grands  danfeurs  de 
corde  &  fauteras  du  roi  (  3  )  ;  la  fécondé 
fe  nomme  /’ Ambigu  comique.  Aucun  des 
deux  n’a  la  permiflion  de  chanter  ;  mais  ils 
jouent  des  pièces  régulières ,  des  pantomi- 


(1}  En  1716. 

( 1 )  L’opera  comique  a  été  réuni  à  la  comédie  ita-  » 
tienne  en  1762. 

(3)  Cette  troupe  a  eu  la  permiflion  de  fe  dire  ap¬ 
partenir  au  roi  depuis  qu’elle  a  joué  devant  Louis  XV 
dans  le  tems  de  la  comtefle  Dubarri.  Elle  a  aulli  joué 
devant  Louis  XVI.  Voyez  ma  lettre  du  zz  juin  1778. 


mes  ,  &  il  y  a  toujours  un  concours  de 
monde  prodigieux  &  fouvent  la  meilleure 
compagnie  ,  quand  quelqu’une  de  ces  farces 
acquiert  plus  de  vogue  que  les  autres ,  fotC 
par  lJà-propos ,  foit  par  un  mérité  reel. 

En  effet  ,  quoique  la  comédie  françoi.a 
ait  le  droit  de  lire  les  pièces  foraines ,  avant 
qu’elles  foient  jouées,  de  tes  retenir  &  exe- 
cuter  elle-même ,  fi  elle  les  juge  affez  bon-» 
nés  pour  cela ,  ou  par  un  privilège  pms  bi- 
farre  &  plus  abfurde ,  afin  d  oter  a  ces 
théâtres  tout  air  de  rivalité  ;  quoiqu  elle 
puiffe  en  mutiler,  en  dégrader  les  nou¬ 
veautés  &  obliger  l’auteur  de  ne  les  laii.ee 
repréfenter  que  dans  cet  état  de  caftration* 
il  en  échappe  de  tems  en  tems  au  fcalpel 
des  hifirions.  Tel  eft  /’  Amour  quêteur  (O* 
ingénieufe  &  piquante  bagatelle ,  digne 
d’un  autre  lieu  ,  &  qu’on  croiroit  de  1  Au¬ 
be  Voifenon,  s’il  ne  fût  mort  long  -  tems 

avant.  _  • 

Cet  étrange  privilège  eft  fonde  fur  ce 
que  je  vous  ai  dit ,  Milord  ,  que  ces  fpec- 
tacles  font  ceux  de  la  canaille,  &  ne  font 


(i)  îiece  en  deux  a&es  d’un  abbé  Robinet  ,  jouee 
pour  la  première  fois  chez  Nicolet,  le  jeudi  16  oétob. 

l7A?cett e  occafion  ,  Milord,  il  faut  vous  apprendre 
une  anecdote  fort  Singulière.  C’eft  qu 'Alain  &  Eofere 
ou  la  Bergere  ingénue  ,  paftorale  dont  je  vous  ai 
parlé  l’an  paffé  dans  ma  lettre  du  29  janvier  1777  > 
jouée  à  l’opéra ,  avoit  été  repréfentée  longtems  aupa¬ 
ravant  chez  Nicolet ,  &  ce  miférable  fpeftacle  a  la 
gloire  de  fournir  une  piece  de  fon  répertoire  au  pre¬ 
mier  théâtre  de  France. 

"  •  i 


point  cenfés  deftinés  à  des  fpeCtateurs  plus 
releyés  ;  c’eft  ce  que  le  gouvernement  lui- 
même  a  déclaré  dans  une  ordonnance  de 
police  (i)  ,  où  ,  par  la  raifon  que  ces  di- 
vertiflemens  étant  faits  pour  délaffer  le 
peuple  &  empêcher  les  fuites  funeftes  de 
roifiveté ,  il  eiî  néceflaire  de  les  mettre  à 
un  taux  qui  n'excede  pas  fa  portée  ,  on  a 
réduit  les  prix  des  places  que  les  directeurs 
avoient  rehaulîe  confidérahlement  (  z  ). 

Cependant  ,  par  une  inconféquence  fort 
ordinaire  &  bien  contradictoire  avec  cette 
afiertion  ,  l’été,  outre  la  repréfentation  de 
F après  -  dînée ,  ces  fpeCtacies  en  donnent 
une  fécondé  la  nuit,  &  Ton  juge  qu’elle 
ne  peut  être  que  pour  les  amateurs  d’un 
certain  ton  :  ils  ont  aulïï  la  liberté  de  faire 
conftruire  de  petites  loges  qu’on  loue  d’a¬ 
vantage  ,  occupées  ordinairement  par  des 
gens  de  la  pîus  haute  qualité. 

Un  privilège  de  ces  fpeCtacies  plus  fpé- 
cial  &  plus  révoltant  pour  les  dévots ,  c’eft 


(t)  Rendue  le  14  avril  1768  &  publiée  le  20  du 
même  mois  à  Ion  de  trompe  ,  concernant  les  batte- 
leurs  ,  farceurs ,  danfeurs  de  cordes  ,  &  autres  fpe.c- 
te.  des  des  foires  &  boulevards. 

(2)  Le  fleur  Nicolet  avoit  porté  les  premières  places 
de  fon  fpectacle  à  6  liv.  il  lui  étoit  défendu  par  l’or¬ 
donnance  en  queftion  de  les  mettre  à  plus  de  3  liv. 
les  fécondés  étoient  fixées  à  24  fols ,  les  troiflemes  à 
12  Sc  les  quatrièmes  a  fix  fols. 

Depuis ,  toutes  les  premières  places  ont  été  réduites 
à  trente  fols ,  les  fécondés  à  dix-huit ,  &  les  troifie- 
fiies  à  douze  &  point  d’autres. 


(9), 

qu’ils  font  prolongés  après  les  grands  (  I } 
&durentune  femaine  entière  au-delà  de  la 
cefTation  de  ceux-ci  :  toujours  parce  prin¬ 
cipe  politique  ,  qu’il  faut  diftraire  &  amufer 
Je  peuple  le  plus  longtems  qu’il  eftpollibie:  & 
il  eft  fi  vrai  que  c'efl:  lui  qu’on  redoute  le 
plus,  que  l’opéra  comique,  des  qu’ilaéte 
réuni  aux  italiens,  a  perdu  cet  avantage  , 
&  ceux  -  ci  ont  envain  follicité  d’en  jouir. 

Ces  faveurs  dévoient  naturellement  ral¬ 
lumer  la  jaloufie  des  grands  fpe&acles:  un 
ade  de  rigueur  même,  en  apparence  exer¬ 
cé  envers  ces  nouveaux  émules,  n’a  con¬ 
tribué  qu’à  l’accroître ,  parce  que  les  pre¬ 
miers  y  ont  vu  un  projet  formé  de  les  con- 
fo'ider  c’eft  le  quart  des  pauvres  (2,),  dont 
on  a  grevé  les  fpedacles  forains  qui  en 
avoient  été  exempts  depuis  leur  origine* 
enforte  que  les  prêtres  qui  ont  l’ordonnan¬ 
ce  de  ces  deniers ,  fe  trouvent  aujourd’hui 
intéreffés  à  leur  confervarion, 

V  Ambigu  comique  avoit  fur  tout  excité 
les  plaintes  de  l’archevêque,  en  ce  que'* 

(j)  Les  grands  fpe&acles  font  termes  des  le  di¬ 
manche  de  la  paftion  ;  ceux  des  boulevards  ôc  des 
foires  ne  le  font  que  le  dimanche  des  rameaux ,  &c 
tous  rouvrent  le  lendemain  du  dimanche  de  quafi- 
modo. 

(z)  On  prélevoit  fur  toute  la  recette  des  grands- 
fpe&acles  un  quart  au  profit  des  hôpitaux  ;  c’efi  ce  qui 
fit  mettre  autrefois  à  zo  fols  Les  places  du  parterre  de 
la  comédie  françoife  ,  qui  n  étoient  qu’à  quinze  ,  amfî 
qu’on  l’apprend  par  ces  vers  de  Boileau.  • 

Un  clerc  pour  quinze  fols ,  fans  craindre  le  hola  , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Artila  ,  &c. 

Depuis ,  les  comédiens  fe  font  abonnés  6c  ont  donné 
une  fournie  fixe. 

A  $ 


î 

•p| 

•!il 


i 


I 


compofé  dans  le  principe  de  petits  enfans > 
51  îe  regardoit  avec  raifon  comme  un  ber¬ 
ceau  de  libertinage  *  &  que  les  formant  dès 
leurs  premiers  ans  à  Pexercice  de  ces  jeux 
fcandaleux  ,  on  les  rendoit  déformais  in¬ 
capables  de  toute  autre  profeiTion  honnête» 
On  laifTa  le  prélat  murmurer;  il  avoitauili 
trouvé  mauvais  que  ce  fpeètecîe  dans  une 
pantomime  très- courue  (i),parodiât  les  cé¬ 
rémonies  &  les  habillemens  de  féglife  (z)ï 
©n  n’y  eut  pas  plus  d’égard  ;  mais  on  lui 
ferma  la  bouche  de  la  maniéré  ctedefTus  * 
eeil-à-dire  en  rendant  /’  Ambigu  c  ami  que 
fon  tributaire  ainii-  que  les  danfeurs  de  cor¬ 
de?  &  fuivant  un  principe  facré  qu’il  ne 
pouvoit  recufer ,  on  couvrit  ainfî  leurs  ini¬ 
quités  par  des  aumônes.  Eleemoifinis  xedi - 
me  peccdta .. 

D’après  un  tel  principe  7,  les  directeurs 
de  ces  fpedacles  forains  peuvent  commet¬ 
tre  impunément  tous  les  péchés  qu’ils  vou¬ 
dront  ;  car  ils  ont  de  quoi  les  racheter  en 
abondance  :  ils  gagnent  infiniment  d’argent* 
&  le  Sieur  Nicolet  furtout  ,  qui  a  plus 
d’arrangement  que  fon  confrère  (j)*  Oa 


(1)  AAceJle  ,  ou  la  force  de  l’amour  G  de  V  amitié  % 
«n  deux  ades  :  pat  M.  Arnauld  ,  mulique  de  M.  Pu- 
pavoine. 

(2)  Il  y  avoit  une  procelïlon  ,,  un  enterrement,  Sc 
les  habits  des  pontifes  reflembloient  beaucoup  aux 
«happes  des  prêtres. 

(1)  Le  diredeur  de  V  Ambigu  comique  le  nomme 
' Audïnot .  Il  avoit  pâlie  à  la  comédie  italienne,  lorique 
l’opéra  comique  y  fut  incorpore  %  fës  camarades  re~ 
gardèrent  c$ia  comme,  une  tacite  «  ils  bexpiulcrcnLj. 


(il) 

afTimile  fa  fortune  à  celle  de  nos  finan¬ 
ciers  du  fécond  ordre;  fa  femme  a  un 
char  brillant,  &le  mari  acquiert  des  terres 
de  tous  cotes.  Cette  perfpeftive  a  excite 
l’émulation  des  fpéculateurs  du  même  gen¬ 
re  ;  une  troifieme  troupe  vient  déjà  d  e- 
clore  à  la  foire  Saint-Laurent  &  une  autre 
fe  monte  fur  les  boulevards  avec  un  luxe 
dont  il  n’y  avoir  pas  encore  d'exemple. 
pourrai  vous  en  rendre  compte  à  fon  ou-* 
verture,  fi  l’exécution  répond  â  la  gran¬ 
deur  de  l’entreprife  (i).  Je  reviens  à  la  nou¬ 
velle  troupe  &  à  la  foire  St.  Laurent. 

La  terrein  de  celle-ci  eft  beau  ,  vafte  % 
bien  aéré;  par  une  bifarrerie  remarquable, 
c’eft  un  terrein  facré  ;  il  appartient ,  ainfî 
que  celui  de  la  foire  Saint-Germain,  aie* 
glife.  Les  îazariftes  (  z  )  font  propriétaires 
du  premier  &  les  bénédidins  du  fécond. 
Tout  l’inconvénient  de  la  foire  Saint- Lau¬ 
rent,  c’eft  qu’elle  eft  prefque  hors  de  Pa¬ 
ris  :  mais  comme  elle  fe  tient  dans  la  belle 
faifon  ,  il  eft  beaucoup  moindre,  &  le  peu* 


quoiqu’il  eût  plus  de  vrai  talent  que  la  plupart 
d’entre  eux  ,  &  il  ne  doit  pas  s’-en  repentit  3,  cas  ils  lui 
©or  par  là  procuré  la  fortune. 

(1)  La  troupe  dont  il  s’agit  s’intitulera  t  les  F!'eve$ 
de  la  danfe  pour  V opéra  Elle  fera  compofée  de  jeunes 
fujets  deilinés  à  ce  fpe&acle  6c  en  fera  la  pépinière*, 
La  faite  condruite ,  avec  beaucoup  de  œagniicenee  * 
lés  décorations  ,  les  habits  proportionnés  exigent 
mife  dehors  de  plus  de  6oo,oao  liv. 

(2)  Efpece  de  prêtres  lécuiiers  ralfemblés  en  çoaci- 
inunaute  6c  deftinés  aux  millions  ,  au  foin  des.  hôpi¬ 
taux  ,  6c  fondes  par  St.  VinGsntde  l’aule  ,  ü  y  a  eJTiisafc 
î$q 
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pîe  dés  cette  année  s’y  eft  porté  avec  af¬ 
fluence.  M.  le  Noir  avoit  à  cœur  d’illuflrer 
ion  adminiftration  par  le  rétabîiftemenc 
de  cette  foire.  Regardant  toujours  en  grand 
les  difFérens  détails  dont  il  eft  chargé ,  il 
fent  qu’on  ne  fçauroit  trop  multiplier  ces 
vaffes  réfervoirs  du  peuple,  ces  filets  pu¬ 
blics  en  quelque  forte,  où  viennent  fe 
prendre  tous  les  fainéans^  tous  les  liber¬ 
tins  ,  tous  les  mauvais  fujets  de  la  capitale  , 
qui  fe  trouvent  ainfi  continuellement  fous 
les  yeux  &  dans  les  mains  de  la  police. 

Le  nouveau  fpe&acle  dont  il  s’agit  s’eft 
intitule  les  P arie'tés  amufantes.  Il  eft  fondé 
par  un  ancien  afteur  de  l’opéra  comique 
très-renommé,  le  Sieur  Léclufe ,  dont  le 
dérangement  a  toujours  abforbé  les  gains 
confidérables  ,  &  qui ,  pour  fe  réparer  & 
furtout  pour  payer  fes  créanciers ,  a  excité 
la  commifération  du  lieutenant  de  police» 
Il  eft  d’ufage  que  ce  magiftrat  fafte  en  per- 
fonne  l’ouverture  des  foires  avec  grand  ap¬ 
parat  ;  il  étcit  naturel  que  celle- ci  furtout 
Ton  ouvrage ,  attirât  particuliérement  fon 
attention.  Il  n’a  pu  fe  refufer  à  jetter  un 
coup  d'œil  fur  le  théâtre  né  fous  Tes  aufpi- 
ces ,  &  il  a  été  obligé  d’entendre  patiem¬ 
ment  d’afièz  plats  couplets  dans  lefquels 
on  l’a  célébré. 

Les  rarie'tes  Amufantes  y  comme  fe  l’ima¬ 
ginent  aifemsnt  tous  ceux  qui  connoiftent 
la  légèreté  delà  nation  françoife ,  fon  attrait 
pour  la  mode  &  les  nouveautés,  font  de¬ 
venues  le  fpeétacle  du  jour,  &  quoiqu’elles 


I  n’aîent  joua  jufqu’à  préfent  que  des  pièces 
afïez  médiocres ,  la  foule  n  y  a  pas  difcon» 
j  tinué.  Cela  m’a  fourni  l'occafton  de  voir 
cette  nature  de  facéties ,  que  je  ne  con- 
noifïois  pas  :  j’y  ai  été  un  jour  qu  on  jouoit 
le  Cocu  vengé \  jamais  je  ne  me  fuis  tant 
ennuyé  de  ma  vie  ,  j’y  baillois  a  toute  ou¬ 
trance  ,  &  j’enrageois  d’autant  plus  que  je 
vôyois  de  fort  honnêtes  gens  applaudir  6c 
rire  de  tout  leur  cœur  :  j’obfervois  qu’on 
regardoit  fouvent  une  loge  ou  étoit  un 
jeune  robin ,  petit-maître  qui  avoir  1  air 
allez  fat ,  &  cependant  très- décontenance 
en  ce  moment ,  très-embarrafTe  de  fa  per- 
fonne.  Mes  voifins  n’ayant  pu  fatisfaire  ma 
curiofité  3  mon  premier  foin  5  apres ^  le 
fpeélacle  ,  fat  de  chercher  quelqu’un  en  état 
de  m’expliquer  l’énigme.  Je  fus .  fur  le 
théâtre  &  y  trouvai  M.  Dorât  que  j’intêrro» 
geai.  Comment ,  me  dit-il  ,  vous  etes  a 
fç avoir  l’avanture  de  M.  Caze  avec^  Du» 
gazon.  J'avouai  humblement  mon  igno¬ 
rance  ,  afin  d’en  fortir  ,  &  il  ailoit  me  la 
raconter  lorfqu’un  nouvel  incident  troubla 
notre  converfation. 

Ce  M.  Caze  en  queftion  ,  maître  des  re¬ 
quêtes  ,  étoit  aufii  lur  le  théâtre  j  il  decla- 
moit  contre  le  Cocu  vengé ,  &  trouvoit 
cette  piece  très- vilaine  ,  îorfque  le  Sieur 
Dugazon  ,  qui  avoir  une  petite  houfiine  à 
la  main ,  épiant  le  moment  où  fon  ennçmi 
fe  tranfportoit  avec  le  plus  de  fureur  6c 
gefticuloit  fortement ,  lui  donne  par  derrière 
&  fur  le  dos  un  léger  coup  de  fa  baguette» 


(i4) 

M,  Caze  fe  retourne  ,  apperçmt  îe  Sieur 
Dugazon  qui  s’étoit  vite  remis  dans  fa  pos¬ 
ture  :  il  Fapoftrophe  durement  ;  mais  fans 
articuler  le  fujet  de  fes  reproches  :  le  co¬ 
médien  s’excufe  ,  le  preffe  de  s’expliquer  * 
ce  que  ne  veut  pas  faire  le  magillrat  qui 
reprend  fa  converfation.  Le  Sieur  Dugazon 
alors  recommence  à  faire  jouer  fa  baguette 
fur  fes  épaules ,  6c  M.  Caze  outré  le  menace 
d'un  châtiment  exemplaire.  Le  coupable  % 
fans  fe  déconcerter  3  lui  dit  qu'il  ne  con¬ 
naît  rien  à  cette  querelle ,  lui  demande  fi 
c’eîl  une  petite  parade  qu’il  veut  encore 
jouer  avec  lui  ;  le  maître  des  requêtes  per¬ 
dant  la  tête  de  rage ,  appelle  la  garde  6c 
veut  le  faire  arrêter  comme  afTaffm  >  com¬ 
me  étant  venu  par  derrière  lui  donner  des 
coups  de  canne. ,,  Apparemment  ” ,  répond 
Fadeur,  qui  produit  la  fienne  comme  la 
feule  arme  qu'il  eût;  qui  le  perfide,  pré¬ 
tend  impoilible  qu’un  hiflrion  comme  lui 
eût  l’effronterie  d'attaquer  ainfi  en  public 
un  membre  du  confeih  Bref,  on  interroge 
les  fpedateurs  ,  &  aucun  ne  voulant  dépo- 
fer  du  fait ,  cela  n’a  pas  eu  d’autres  fuites.  Le 
Sieuf  Dugazon  fe  retire  en  difant  à  fon 
adverfaire  :  »  Moniteur ,  quoique  cotné- 
n  dien  ,  j’ai  l’honneur  d’être  gentilhom- 
*>  me  ,  &  je  fuis  à  vos  ordres  dès  que  cela 
v  vous  conviendra. 

Le  Sieur  Dugazon  parti ,  nous  reprîmes 
notre  converfation  que  je  fupprime  pour 
éviter  les  répétitions ,  elle  nétoit  que  l'ef- 
quiffe  de  nmvüU  ci- jointe,  M.  Dorât 


m’avoua  qu’il  avoir  trouvé  Pavanture  fî 
plaifante  ,  qu'il  avoit  imaginé  de  la  raconter 
par  écrit  &  de  i’snfêrer  dans  fon  JûuiÿiaI 
des  Dames  (i).  H.  fe  flattait  qu’elle  le  ren¬ 
dait  piquant  ;  mais  envain  ena-t-ii  deguile 
les  noms  pour  la  faire  parte  r  ,  le  cenfeur 
inflexible  s’y  eft  oppoié  ;  il  eft  oblige  d  en 
conierver  le  manufcrit  dans  fon  porte¬ 
feuille  &  comme  par  P  amour-propre  ordi¬ 
naire  i  un  auteur  ,  il  deflreroit  qu'elle  fut 
connue ,  il  ne  demande  pas  mieux  que  de 
la  communiquer  &  la  faire  circuler.  E.îs 
vous  amufera  \  je  vous  ai  rcftitue  ics  noms 
en  notes ,  &  j’y  en  ai  joint  quelques-unes, 
recueillies  dans  le  courant  de  mon  entrevue 
avec  ce  poète  aimable  ,  qui  jettent  plus  de 
clarté  &  d’intérêt  dans  1  enfembie» 

nouvelle. 

L’époque  la  plus  critique  de  la  vie  d’un 
Jeune  homme  eft  fans  doute  celie  de  la 
fortie  du  college  y  ou  le  germe  des  pallions 
commence  à  fe  développer  chez  lui  >  on 
l’amour  fermentant  dans  fon  fem  l’enchante 
de  fes  Ululions ,  le  rend  épris  de  chaque 
perfonne  du  fexe  qui  fe  prélente  &  tranf- 


(0  Journal  dont  l'objet,  qui  eft  d’amufer  le  beau- 
fexe  &  furtout  de  l’encourager  par  le  fpeftac’.e  des- 
héroïnes  littéraires  ,  fe  défigne  affez  par  fon  titre  ; 
mais  journal  qui,  par  cette  raiion  même,  s’ett  trouve 
eirconfcrit  dans  un  cercle  de  fadeurs  &  d’inepties  qui 
l’ont  toujours  fait  tomber  ,  &  M.  Dorât,  rualgte  iWt 

Coi;  talent»  ne  pourra  le  leutenir. 


1*6) 

forme  fouvent  a  fes  yeux  en  Venus  un 
'  objet  qui  dans  une  autre  circonftance  me- 
riteroic  tous  fes  mépris.  C’eft  pour  préve¬ 
nir  les  fuites  funeftes  d’un  début  dangereux 
que  les  meres  philofophes  de  Paris  ,  au 
deffus  des  préjugés  ,  ont  finguîierement 
perfectionné  cette  partie  d’éducation  d’un 
fils  chéri.  Il  n’en  eft  aucune  qui  parmi  fes 
femmes  n5en  ait  choifi  exprès  une  jolie  5 
dégourdie ,  capable  de  s’en  emparer  en  cet 
inftant ,  de  lui  donner  les  premières  leçons 
du  plaifir,  de  le  dégrofîir  au  moins  fur  les 
infiru&ions  néceffaires ,  afin  qu’il  prévienne 
îe  danger  qu’il  ne  connoîtroit  pas  :  elles 
cherchent  même  à  prolonger  le  plus  qu’elles 
peuvent  ces  intimités  domefiiques  ,  & 

fubftituent  fouvent  aux  chambrières  quel¬ 
que  femme  honnête  qui  veuille  bien  fe 
charger  du  foin  de  l’introduire ,  ce  qu’on 
appelle  *  dans  le  monde.  Cette  femme  hon¬ 
nête  eft  communément  une  douairière  qui  f 
déformais  abandonnée  des  amans,  eft obli¬ 
gée  d’en  enlacer  ainfi  parrufe  ,  &  fe  trouve 
dédommagée  de  ce  que  perd  fon  amour- 
propre,  par  ce  qu’elle  gagne  du  coté  de  la 
jouifiance.  Le  jeune  Zeac  (  i  ) ,  fils  d’un 
fermier  général  ,  maître  des  requêtes  de¬ 
puis  peu  ,  avoit  pafiepar  la  première  épreu- 


(i)  Zeac  eft  l’anagramme  de  Caze,  vrai  nom  du 
fermier  général.  Son  pere  l’étoir  avant  lui  ,  ce  qui  le 
mettoit  déjà  à  la  tête  d’une  grande  fortune.  Les  Cazes 
font ,  dit-on  ,  bien  nés  ,  5c  fort  bons  gentiihommes 
du  Languedoc, 


/ 
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ve  ;  il  en  etoît  à  la  fécondé  &  fe  trouvoîe 
fous  la diredion  de  Madame  de  Luchat  (i)  9 
époufe  d’un  confrère  du  pere  de  fon  éleve. 
Le  poète  Martelmon  (  2  ) ,  renommé  pour 
fes  vigoureux  talens  dans  ia  carrière  amou- 
reufe  ,  devenu  fexagénaire  ,  foibîiffoit  con- 
fidérablement,  &  neceflicé  à  fe  pourvoir  lui- 
même  de  quelque  jeune  Sunamite,  comme 
David ,  qui  le  regaillardît  ,  venoit  de  la 
quitter  &  de  fe  marier  à  une  Demoifelle 
charmante  (  3  )•  La  vieille  Ariadne  ,  fu- 
rieufe  ,  s’étoit  d’abord  portée  à  des  excès 
de  rage  la  plus  effrénée  :  revenue  â  elle  y 
fon  propre  intérêt  l’avoit  déterminée  à  ne 
fe  pas  décrier  elle- même  par  un  éclat  fcan- 
daleux  ,  &  à  fe  réduire  à  un  rôle  que  l’âge 
néceflitoit.  C’étoit  une  groffe  brune ,  ré¬ 
parant  avec  le  fecours  de  l’art  les  outrages 
du  tems ,  encore  appétiffante  pour  quicon¬ 
que  n’y  regarde  pas  de  fi  près ,  d’un  tem-i 
pérament  fougueux,  lubrique  d’ailleurs 
très-propre  à  encourager  merveilieufemenfc 
la  timidité  d’un  novice.  Elle  étoit  trop  con¬ 
tente  de  celui  qui  lui  tomboït  en  partage 
pour  ne  pas  s’efforcer  de  maintenir  fon 
erreur  &  de  le  conferver  ;  mais  le  moyen- 
dans  cette  capitale  ,  dans  un  tourbillon  de 


(1)  Anagramme  de  Chalut ,  nom  du  fermier  général  t 
mari  de  cette  Dame. 

(2)  Anagramme  de  Marmontel. 

(3)  Elle  fe  nomme  Morellet ,  &  eft  niece  d’un  abbé 
Morellet,  homme  de  lettres,  renommé  par  fes  mé¬ 
moires  qui  ont  provoqué  la  deftrudtion  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes ,  &  par  fes  querelles  avec  M>  Lingues, 


s 
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pîaifirs ,  ou  l’état  de  fon  efclave  ,  fa  for¬ 
tune  &  fon  âge  l’entraînoient  !  II  ne  tarda 
pas  à  lui  échapper.  Ce  fut  à  la  comédie 
italienne  où  il  reçut  la  première  atteinte 
de  l’amour ,  c’eft-à-dire  de  cette  paiïion 
inquiété ,  aêfive  ,  qui  vous  reproduifant 
fâns  ceffe  l’objet,  dehré  ,  vous  rend  tous 
les  autres  objets  infipides  ,  &  fufpend  en 
qu  elque  forte  vos  facultés  ,  n'ayant  plus 
d'énergie  pour  toute  beauté  que  celle-là. 
La  demoifelle  le  Fevre  ,  nouvelle  aéhice 
de  ce  fpe&acle  ,  avoit  tellement  frappé 
Zeac  ,  qu'il  n'aimoit ,  ne  voyoit ,  n’en- 
tendoit  plus  qu'elle.  Ce  qui  rendit  fa  paf- 
fioi  plus  violente ,  ce  furent  les  difficultés 
qu’il  éprouva  pour  la  faire  connaître  à  celle 
qui  la  caufoit  :  il  apprit  que  mariée  depuis 
peu  au  Sîeur  Dugazon  ,  adeur  de  la  comé¬ 
die  françoi fe ,  ce  dernier  en  étok  jaloux 
à  l’excès.  Cette  découverte  ne  permettoit 
plus  de  parvenir  à  elle  auffi  librement  que 
de  coutume.  L'amour  donne  de  l’efprir  aux 
plus  fots.  Quoique  le  magiflrat  enfant  fût 
de  ce  nombre  ,  &  ne  réparât  pas  même 
ce  défaut  par  l'expérience  qui  y  fupplée  en 
pareil  cas ,  il  eur  recours  à  un  ffratagé- 
me  adroit  &  dont  le  fuccès  devoir  être 
infaillible. 

La  fureur  de  jouer  la  comédie  bourgeoî- 
fe  ,  introduite  dans  prefque  tous  les  ordres 
de  l’état ,  fait  prefque  de  ce  talent  une 
partie  nécefiaire  de  l’éducation  de  nos  pe¬ 
tits-maîtres  ,  de  nos  agréables  de  cette 
jeunefîe  folle  de  licencieufe  donc  il  femble 


(  J9  )  .  , 

j’on  veuille  hâter  la  corruption  de  toutes 
•s  maniérés.  Quand  on  ne  peut  pas  avoir 
n  théâtre  en  réglé  ,  on  y  fupplée  par  des 
jedacles  plus  faciles;  on  joue  des  proverb¬ 
es  ,  des  parades.  Le  Sieur  Dugazon  elt 
iirtout  renommé  dans  ce  dernier  genre  . 

eft  extrêmement  gai  5  poli  (Ton  ,  ordu- 
jier  :  en  conféquence  on  le  recherche  dans 
îs  meilleures  fociété.  Le  jeune  Zeac,  qui 
onnoifïbit  le  goût  de  fes  parens  (  i  )  pour 
et  amufement ,  imagina  d  afFeéler  un  deiir 
xtrême  de  s’exercer  fur  une  fcene  privée  : 
jeux-ci,  plus  empreffés  de  voir  leur  nls 
tomme  aimable  que  grand  juge  (i)  ,  font 


M.  Caze  efl:  extrêmement  faftueux  ,•  il  s’eft  ruiné 
ar  Tes  prodigalités  exceffives.  Il  avoir  une  terre 
tommtê  Forcy  à  quelques  lieues  de  Parts  fur  la 
viarne  ,  où  il  avoir  fait  des  dépenfes  énormes ,  on  en. 
-antoit  furtoüt  les  potagers  ,  qui  lui  avoient  coûte  des 
ommes  conliderables.  Il  a  fallu  vendre  tout  cela. 

La  chambre  à  coucher  des  deux  époux  étoit  iingu- 
icre:  les  deux  lits  fe  rapprochoient  quand  ils  vou- 
oient  ,  au  moyen  de  relions  arranges  exprès  ;  fe 
>oudoient  -  ils  il  s’élcvoit  une  réparation  entre  les 

leux  lits  qui  s’éloignoient. 

(z)^-La  femme  fuitout  eft  une  des  plus  frivoles  oc 
îles  plus  ridicules  de  France.  Elle  fe  nommoit  Lefcar- 
montier  ,  étant  fille  ,  8c  l  on  la  couroit  à  Paris  pour 
ra  beauté.  M.  Caze  en  devint  amoureux  &  l’epoufa 
fans  fortune.  C’efl;  elle  qui  avoit  donné  ordre  à  foti 
portier  de  ne  point  laiffer  entrer  chez  elle  des  hom¬ 
mes  qui  n’auroient  pas  des  manchettes  à  dentelles. 
Un  plaifant  mit  un  jour  une  manchette  à  dentelles  8c 
lune  brodée  ;  en  arrivant  il  ne  laiifa  voir  que  la  pre-( 
miere  &  cacha  l’aurre  fous  fa  vefte  ,  enlorte  quM  paüe 
fans  difficulté.  Quand  il  fe  préfenta  devant  la  maitreile 
idc  la  maifon  ,  il  changea  fa  contenance  :  il  déroba  a 
fes  regards  la  manchette  à  dentelles  &  ne  montra  que 

la  fécondé.  Madame  Caze  fiuieufe  de  ce  manque 
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enchantes  de  Ton  goût.  Il  a  recours  au  Siei 
Dugazon  ;  il  le  prie  de  vouloir  bien  lr 
donner  des  leçons,  qu’il  paye  très- cher 
&  quand  il  eft  affez  exerce  ,  il  l’engage 
venir  chez  fes  pere  &  mere  ,  à  faire  de  peti 
tes  farces  avec  lui.  Après  les  premiers  efTai 
on  fe  plaint  qu’il  manque  une  aélrice  pou 
les  étendre  davantage ,  &  les  rendre  pîu 
variées  &  plus  intéreffantes.  Il  prétexte  qui 
fa  mere  efl  fort  difficile  pour  l’introduc¬ 
tion  de  pareilles  femmes  :  elle  ne  veut  rier 
que  d’honnête,  &  Madame  Dugazon  feul< 
(Mlle,  le  Fevre  )  peut  être  admire.  Toui 
cela  s'amenoit  par  degrés  &  naturellement 
le  mari  efl  pris  pour  dupe  ,  &  fa  femme  fe 
trouve  avec  Zeac.  A  fon  âge  ,  quand  or 
eft  riche  &  bien  de  figure  ,  en  fait  rapide¬ 
ment  des  progrès  dans  un  cœur  déjà  ouvert 
de  toutes  parts.  Celui  de  Madame  Dugazon 
étoit  fans  défenfe  contre  les  attaques  du 
nouvel  amant,  &  la  jaloufie  de  fon  mari 
ne  pouvoir  qu’ajouter  un  piaifir  plus  vif  à 
celui  de  le  tromper. 


d’étiquette  ,  n’y  peut  tenir,  elle  fait  appeler  fon 
portier  &  le  gronde  fecietement.  Le  facétieux  fe 
doute  de  ce  qui  arrive  :  il  entre  en  explication  avec 
Mad.  Caze ,  &  lui  fait  voir  fa  bétife  :  effectivement 
(elle-ci  egaloit  fa  beauté. 

Mad.  Caze  avoit  aufïi  la  manie  de  faire  des  vifîtes 
a  onze  heures  du  foir  ,  à  minuit  ,  de  veiller  beaucoup  j 
elle  a  fait  périr  à  ce  métier  plufieurs  jeunes  femmes 
qui  n’avoient  pas  la  vigoureufe  lanté.  Quelquefois  on 
les  trouvoit  s’ennuyant,  dormant  au  coin  du  feu  ; 
mais  elles  ne  voulaient  pas  déroger  à  l’étiquette  de 
ne  fe  coucher  que  le  matin. 
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,a  greffe  Luchac  ne  tarda  pas  à  s’apper- 
oir  de  l’intrigue  ;  il  y  avoit  de  bonnes 
Pons  pour  cela.  La  tendreffe  de  ton  pu- 
e  ne  fe  manifefloit  plus  que  très- rare- 
i:nt ,  &  elle  ne  pouvoir  douter  qu  il  n  abat 
irter  ailleurs  fes  hommages.  Son  premier 
imvement  auroit  été  terrible  ,  n  le  perfide 
fût  préfenté  en  cet  inftant  a  les  regards: 
réflexion  la  calma  bientôt.  Elle  comprit 
e  cette  démarche  ne  ferviroit  qu  a  la 
mpromettre  fans  ramener  le  coupable  & 
is  le  punir.  Elfe  conçoit  une  vengeance 
is  rafinée  ;  elle  fe  propofe  d’armer  la  ja- 
jfîe  de  fon  mari  &  de  fatisfaire  la  henne 
r  le  trouble  qu’elle  va  mettre  dans  ces 
>is  cœurs  ,  &  peut-etre  par  les  exces 
Kquels  va  fe  porter  la  fureur  du  premier» 
Un'foir,  ou  tête  à  tête  avec  le  jeune 
iac ,  celui  -ci  ,  par  défœuvrement  ou  pour 
cher  la  défeéfoon,  fembîoit  vouloir  le 
Ter  à  des  tranfports  feints  ,  elle  repoufle 
s  embraflemens  avec  indignation  :  »  Il 
n’efl  pas  furprenant ,  lui  dit- elle,  que 
mes  foibles  attraits  perdent  leur  empire 
fur  vous  ^  que  dans  la  jeune  fie  brillante 
où  vous  êtes ,  vous  foyez  leg-t  &  volage  9 
mais  qu’à  l’inconftance  vous  joigniez  une 
dùlimulation  profonde  ,  une  trahi  fon 
réfléchie  j  qu’à  regret  arrache  des  bra^s 
d’une  cournfanne  ,  vous  veniez  vous  pré¬ 
cipiter  dans  les  miens  &  me  faire  peut- 
être  recueillir  les  fruits  empoi  onnes  de 
fes  careffes  ,  ce  n’efl:  que  d  un  libertin 
-  confoîîimé  9  d  un  fcéléiat  prématuré  » 


/ 
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*’  e’eft  fous  l’enjouement  &  les  grâces  de 
1  innocence  &  de  la  candeur  receler  l’ame 
9y  ^’un  monftre  horrible.  Oui ,  jefçais  tout,1 
,y  comme  fi  ]  avois  tout  entendu  &tout  vu. 

Vous  etes  épris  de  Madame  Dugazon  j 
93  vous  trompez  fon  mari  ;  &  fi  elle  ne 
93  vous  trompe  pas  encore  ,  cela  ne  tardera 
t>  pas  ,  mais  le  tems  feul  peut  vous  faire 
93  revenir  d  un  tel  égarement.  Ce  que  j’exige 
93  a  prefent  de  vous  ,  c’efl  que  vous  me 
93  filiez  un  aveu  ,  qui  ne  m  apprendra  rien, 
93  mais  feul  capable  de  vous  faire  mériter 
93  votre  grâce  auprès  de  moi.  Si  je  dois  re- 
”  noncer  au  titre  de  votre  amante  ,  je 
93  veux  au  moins  reflet  votre  amie ,  vous 
93  aider  de  mes  conieils  ,  guider  votre 
93  inexpérience  &  vous  épargner  fans  doute 
f>  bien  des  fautes  &  des  malheurs.  » 

Madame  de  Lâchât  avoit  fait  un  effort 
fur  eile  en  prononçant  ces  dernieres  phra- 
fes  ;  eile  y  avoir  nus  une  ondion  qui  fit 
prefque  repentir  le  pauvre  Zeac  de  l’avoir 
abandonnée^,  &  qui  l’auroit  ramené  à  elle 
s  il  n  eut  ete  dans  le  délire  le  plus  violent 
de  fa  pafîjon  ;  mais  elle  obtint  ce  qu’elle 
defiroit:  étourdi  ,  confondu  de  fon  début, 
de  1  aifuranee  dont  elle  lui  parloit ,  iî  ne 
peut  conferver  fon  fecret  funefie  ;  iî  fe  jette 
a  (es  genoux  ;  il  a  recours  à  des  excufesfi 
cruelles  pour  une  femme  délaiff  e  ,  & 
qu  un  jeune  homme  croit  fort  tendres  & 
îoit  touchantes  ;  il  fe  répand  en  grands  fen- 
timens  de  reconnoifiance  j  il  jure  qu’aux 
termes  ou  va  fe  réduire  leur  commerce  ;  il 


■) 


bura  pour  elle  uns  fidélité  a  tonts  épreuve , 
rattachement  le  plus  inviolable.  Ces  pro- 
teftations  étoient  autant  d’impertinences 
'dont  il  ne  s’appercevok  pas  ,  ou  plutôt 
autant  de  coups  de  poignard  dans  le  cœur 
de  Madame  de  Luchat.  Elle  fe  fait  violence 
pour  fe  pofféder  &  montrer  à  l’exteneur  le 
plus  beau  fang- froid.  Elle  profite  de  ces 
jépanchemens ,  afin  d’apprendre  les^oivers 
details  de  l’intrigue  :  elle  eft  étonnee  de  la 
dextérité  du  novice  pour  fe  mettre  a  1  abri 
!  de  tout  foupçon  du  comédien  perpétuer 
fa  confiance.  Quand  elle  eft  parfaitement 
inftruite  de  ce  quelle  veut  fçavoir ,  elle  le 
congédie  &  préparé  fa  vengeance.  Elle  écrit 
une  lettre  anonyme  au  Sieur  Dugazon,  ou 
on  l’informe  de  la  perfidie  de  fa  femme  & 
de  fon  déshonneur.  Afin  qu  il  ne  puiffe  pas 
i  douter  du  fa«t  >  on  lui  en  rapporte  les  par¬ 
ticularités  les  plus  fecretes  ;  on  lui  fournit 
en  même  terns  les  moyens  de  vérifier  par 
lui- même  ce  qu’on  lui  découvre.  Une  des 
principales  rufes  dont  fe  fervoientces  deux 
amans  pour  s’expliquer  ,  s’écrire  &  fe  donner 
leur  rendez- vous ,  confiftoit  dans  ces  bil¬ 
lets  ,  reffource  fi  fréquente  des  auteurs 
entre  leurs  perfonnages  ,•  on  \  affure  que  s  il 
peut  en  intercepter  un  ,  il  verra  que  cen  eft 
pas  un  jeu  de  théâtre,  &  aura  bientôt  la 
clef  du  myftere  des  perfides. 

Il  n’en  falloir  pas  tant  pour  troubler  le 
malheureux  mari  ,  pour  exciter  fes  rechef-* 
ches  &  le  porter  A  s’afTucer  de  fon  ma'heur. 
Il  profite  du  premier  proverbe  qu’on  exé- 


cute  chez  Madame  Zeac  ,  où  le  Jeu  de  la 
fcene  amenoit  un  de  ces  billets  fatals  que 
recevoit  fa  femme.  If  ne  la  perd  pas  de 
vue  :  après  le  fpe&acie ,  i!  fe  hâre  de  la 
ramener  ,  &  quand  elle  eft  parfaitement 
endormie  ,  il  fe  leva  à  la  fourdine  ;  à  la 
lueur  d’une  lampe  de  nuit?  il  fouille  dans 
fes  poches  &  trouve  l’e'crit  funefte  ,  où 
entre  autres  chofes  fon  amoureux  la  remer- 
cioit  de  fon  portrait  qu'elle  venait  de  lui 
donner  ,  s'exprimoit  en  termes  brûlans  fur 
cette  copie  qu’il  embrafloit  au  défaut  de 
l'original  ,  qu’il  couvriroir  de  fes  baifers 
enflammés.  Le  jaloux  ne  fe  connoît  plus  ; 
ril  court  au  î.t ,  réveille  fa  femme  en  fur- 
faut ,  1  en  arrache  ,  faccable  de  reproches, 
à  injures  &  de  coups  ,  la  veut  forcer  à 
s  avouer  coupable.  Mais ,  ô  confiance  admi¬ 
rable  du  fexe  î  elle  a  le  courage  de  tout 
nier  ,  &  veut  que  ce  chiffon  ne  foit  réelle- 
ment  qu’une  fnppofition.  Par  un  caradere 
iinguüer  de  la  jaloufle  ,  cette  paflion  fem- 
blant  toujours  faire  douter  de  fon  malheur 
celui  qui  en  efl  atteint ,  ne  lui  laifle  en 
même  tems  point  de  relâche,*  quhl  n’en  ait 
acquis  toutes  les  preuves  :  en  délirant  refter 
dans  une  erreur  qui  nous  eft  chere  ,  nous 
nous  tourmentons  continuellement  pour  en 
fonir.  Le  fleur  Dugazon  devoit  aller  le 
lendemain  matin  faire  la  répétition  d’une 
parade  chez  M.  Zeac;  il  prend  une  réfolu- 
don  violente  ,  &  attend  avec  impatience 
L aurore  pour  l’exécuter.  Il  fe  rend  en  dili¬ 
gence  a  Fhôteî  du  magiftrat  ;  il  monte  dans 
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fa  chambre  ,  il  le  trouve  an  lit ,  lui  fait 
ëcarter  fon  laquais  fous  prétexte  d’une  corn- 
million  éloignée.  Refté  feu!  avec  le  maître  » 
il  va  fermer  la  porte  ,  puis  furieux ,  égaré  , 
il  revient  fur  lui  un  pifîolet  a  la  main  . 

Cruel"  s!Lie-t.  il  ,  tu  me  rends  le  plus 
„  malheureux  des  hommes,  tu  me  ravjsje 
,,  cœur  d’une  femme  qui  faifoit  ma  le  ;  ci  ce  , 
j,  je  ne  veux  pas  du  moins  que  tu  conferves. 
)5/aucun  monument  de  ma  horue  ,  il  faut 
5)  me  remettre  à  l’infiant  fon  po  trait  &  fes 
M  lettres ,  ou  je  te  brûle  la  cerveue. ,, 

Le  Robin  qui  n’avoit  pas  eu  le  tems  de 
proférer  une  parole  ,  qui  ne  s  attendoitpas 
avoir  fubftituer  une  tragédie  à  une  parade» 
fe  ieve ,  &  toujours  docile  au  pifiolet  le 
rend  â  fon  fecrétaire  :  il  en  tire  les  lettres 
&  le  portrait.  Dugazon  s’en  empare  &  les 
met  d’une  main  dans  fa  pocne  ,  tanois  que 
de  l’autre  tenant  toujours  en  arrêt  fon  ra¬ 
vi  (Te  ur  ,  il  l’oblige  de  s'agenouiller  comme 
|il  faifoit  naguère  devant  le  correHeur ,  & 
de  recevoir  fur  le  derrière  quelques  coups 
jd’une  h  ou  (fine  légère  qu’il  tenoit  en  entrant 
par  contenance,  en  ajoutant  :  , ,  Voda  le 
;  châtiment  qui  convient  à  un  écofier ,  mais 
jpour  que  vous  ne  pu i Riez  pas  en  difeonve- 
nir  ,  j’exige  que  vous  m’en  donniez  un 
certificat.  „  Il  lui  fait  en  même  tems  écrire 
Ices  mots. 

,  Je  me  repens  d’avoir  cherché  à  désho-. 
j„  norer  la  couche  de  M.  Pugazon  ;  je  me 
„  fuis  fournis  à  la  pénitence  que  je  mériiois. 
Tome  X .  B 
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&  pour  témoignage  de  ma  réfipifcence  , 
3,  j’ai  figné  le  préfent  de  ma  main.  9> 

Alors  le  reconduifant  de  nouveau  avec  le 
piftolet ,  il  le  fait  fe  recoucher  ;  il  gagne  la 
porte  à  reculons  ,*  il  la  ferme  à  double  tour 
&  s’en  va* 

Le  petit  robin  libre  ,  fe  précipite  de  fon 
lit,  &  par  la  porte  d’un  efcalier  dérobé 
gagne  une  fenêtre  &  crie  au  voleur  !  à 
Jafmin ,  l'Epine  ,  la  Fleur ,  arrê¬ 
tez,  ce  coquin  de  Dugitz,on  ,  ce  traître  qui 
vient  de  me  mettre  le  piftolet  fur  la  gorge  ; 
qu'on  le  conduife  en  prifon\  qu'il  / oit  roue'..., 
L’hiftrion  étoit  déjà  dans  la  cour  lorfqu’il 
l'entend.  Il  ne  perd  point  la  tête,*  il  fe  re¬ 
tourne  vers  lui  &  répond  :  »  A  merveille  ! 
»  Moniteur  Zeac,  à  merveille!  Bien  joué! 
„  la  fureur  eft  dans  vos  yeux  ,  la  rage  dans 
»  votre  bouche ,  vous  rendez  la  paftïon  di- 
,,  vinement.  Quelle  vérité  ,  quel  naturel  ! 
3,  Vos  domeftiques ,  s’ils  n'étôient  accoutu- 
,,  més  à  nous  voir  jouer  nos  petites  farces  , 
y  feroient  pris  :  mais  en  voilà  allez ,  vous 
,,  êtes  en  chemife ,  Vous  vous  enrhume- 
„  riez  ,  rentrez  ;  comptez  que  tout  ira 
„  bien.  „  Il  fort  en  même  teins,  &  laifle 
l’autre  s’enrouer  à  crier  de  nouveau  ,  qu'on 
coure  après  lui  ;  c’eft  un  fcélérat;  il  a  voulu 
me  tuer. . Les  fpeélàteürs  étourdis ,  con¬ 
fondus  ,  ne  fçachant  que  penfer  des  cris 
forcenés  de  l’tin  ,  de  l’âifance  &  de  la  tran¬ 
quillité  de  l’autre  ,  reftënt  longtêriis  incer¬ 
tains  ,  &  ne  croient  la  chofe  férïeufe  que 
trop  tard.  Dugazon  écoic  déjà  bien  loin  , 


grâces  a  fan  cruel  &  adroit  perfifl'age.  Pour 
fur  croît  de  malheur ,  ie  laquais  de  Madame 
de  Luchat ,  venu  en  commilîîon  dans  la 
maifon  ,  avoit  été  témoin  de  toute  la  fcene  r 
&  court  en  hâte  en  inftruire  fa  makrefTe. 
Celle-ci ,  enchantée  ,  s’empreiTe  d’arriver  , 
de  plaindre  fon  pupille  ,  &  fous  cette  pitié 
feinte  elle  fe  fait  conter  dix  fois  comment 
l’aventure  s’étoit  pafTée.  Quand  elle  a  réuni 
toutes  les  circonftances  :  ,,  Au  refie ,  dit— 
,,  elle  ,  à  quelque  chofe  malheur  efl  bon  ; 
,,  voilà  une  leçon  qui  vous  tiendra  lieu  de 
„  toutes  les  miennes  ,  elle  vous  vaudra 
,,  une  expérience  de  dix  ans, , ,  Elle  le  quitte 
à  ces  mots ,  &  pour  que  l’anecdote  foie 
plutôt  publique  ,  la  va  conter  dans  vingt 
maifons.  Le  farceur  au  iurplus  ne  la  nie 
pas  ;  il  fupprime  feulement  le  gefte  du  pif- 
tclet  &  infulte  encore  au  pauvre  Zeac.  Il 
ne  le  rencontre  plus  de  fois  qu’il  ne  lui  de¬ 
mande  s’il  veut  jouer  une  petite  parade 
avec  lui  ?  C’efl  peut-être  la  première  fois 
qu’un  cocu  a  les  rieurs  de  fon  côté. 


H 
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Differentes  lettres  de  M.  le  comte  de  Genlis , 
de  M.  de  la  Motte  -  Piquet ,  de  M.  le 
vicomte  de  Laval ,  concernant  la  con -  ’ 
âuite  du  duc  de  Chartres  ,  avant ,  pen¬ 
dant  &  après  le  combat  d? Ouejfant* 
Problème  à  réfoudre . 

Depuis  la  rentrée  de  l’armée  navale 
françoife  (  i  )  ,  qui  n’a  rien  fait  &  rejette 
fon  inaction  fur  l’amiral  Keppeî  l’évitant 
avec  foin  ,  Milord  ,  le  retour  du  duc  de 
Chartres  (  2)  fixe  de  nouveau  fur  ce  prince 
les  yeux  du  public  ;  les  propos  recommen¬ 
cent  contre  lui  plus  que  jamais  ,  &  l’on  efî 
auffi  ardent  à  le  décrier  qu’on  fiée  oit  naguère 
a  l’exalter.  Ce  n’elf  pas  qu’il  n’ait  encore 
des  partifans ,  même  des  admirateurs  jufque 
dans  le  port  de  Breft  (  3  )  :  vous  en  jugerez 


(1)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  is  feptembre 
à  3  heures  apres  midi.  .  .  Notre  armée  navale  entre  , 
«k  partie  cft  déjà  mouillée  :  les  ordres  portoient  de  ne; 
point  efiuyer  ie  coup  de  vent  de  l’équinoxe  à  la  mer, 
du  moins  c’eft  l’exeufe  que  donnent  nos  marins.  Au 
ïefte  ,  ils  font  un  peu  honteux  d’avoir  encore  moins 
fait  qu’à  la  première  (ortie... 

(Ei  Le  duc  de  Chartres  eft  arrivé  le  21  feptembre 
au  matin  à  Paris. 

(î')  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  go  feptembre.  .  î 
Il  y-  a  dans  ce  port  une  grande  fermentation  relative¬ 
ment  au  duc  de  Chartres.  C’eft  mal  à  propos  qu’on  a 


(  2-9  ). 

nar  des  lettres  (i)  qui  m’ont  tombé  dans 
les  mains  »  qui  font  toujours^ manuscrites  , 
quoique  devinées  à  l’impreffion  ,  de 
rares ,  quoique  faites  en  apparence  pour 
acquérir  la  plus  grande  publicité.  rJies  lont 
il  importantes ,  que  je  vous  Renvoie  en 
nature  avec  le  commentaire  a  cote ,  ce  qui 
vous  facilitera  mieux  d’aflëoir  un  jugement 
fur  ces  différentes  pièces ,  Jiz  dirigera  par 
fuite  votre  façon  de  penier  vur  le  une  de 
Chartres  &  fur  ceux  qui  l’entourent. 


prétendu  qu’il  nous  avoir  extrêmement  embarraffe  & 
empêché  le  iucces  du  combat  d  Ouehant.  U  a 
contraire  beaucoup  animé  par  la-  préfence  &  ion  cou¬ 
rage.  Les  meilleurs  ferviteurs  du  roi  du  departement 
rendent  cette  juftrbe  à  Ion  attelle  ,  &  iouhaitent  lin- 
cerement  qu’elle  ait  la  place  -d  amiral  dont  efe  s  eft 
montrée  digne.  Il  parott  ,  au  iurpius ,  qu  ode  le  pi0~ 
pôle  d’eclairer  le  public  iur  fa  conduite  oc  de  faire 
réformer  une  phraie  équivoque  inleree  dans  la  gaze^e 

de  France.  , 

(i)  La  première  de  ces  lettres  ,  datée  de  Pans  le  zz 
feptembre  1 778  ,  eft  du  comte  de  Genlis  ,  dont  il  a  été 
fait  mention  précédemment ,  à  M.  de  la  Mctte-Piquet. 

La  fécondé,  datee  du  27  feptembre  ,  eft  la  reponfe 
de  M.  de  la  Motte-Piquet  à  M.  le  comte  de  Genlis. 

La  troiiieme  ,  datee  auili  de  Paris  le  22  feptembre  , 
eft  du  comte  de  Genlis ,  adreifée  à  M.  le  vicomte  de 
Laval,  colonel  du  régiment  d’Auvergne,  embarqué 
fur  le  St.  Efprit  avec  le  duc  de  Chartres. 

La  quatrième  &  derniere,  datée  de  Bieft  le  27 
feptembre  ,  eft  la  reponfe  du  vicomte. 


Copie  de  la  lettre 


de  M.  le  comte  de 
Genlis  à  M.  de  la 
Motte- Piquet-,  chef 
d’efcadre  des  ar¬ 
mées  navales .  - 


O  bferv  ariens. 


Malgré  l’eflims  & 
I  amitié  que  fai  pour 
vous ,  mon  cher  gé¬ 
néral  ,  à  mon  arrivées 
Paris,  je  me  fins  encor 
trouvé  brouillé  p.us 
que  jamais  ,  &  nos  di- 
vi fions  font  le  fujetder 
copverfacions.  Pefpé- 
rois  qu’oi  avoir  cefTé 
de  le  croire  dans  le 


peut  voyage  que  j’ai 
fait  ici  entre  les  deux 
croîlieres ,  &  j’avois 
eu  chez  M.  de  Sarri 
nés  une  explication 
publique  dans  laquelle 
je  lui  a  vois  parlé  du 
peu  de  fondement  de 
tous  ces  propos. 


4 

J’ignorois  à  cette 

époque  les  raifbns  que 

1  on  prétend  nous  avoir 

défunis ,  &  à  mon  ar- 
•  /  . 


o!  M,  le  comte  de 
Genlis  a  eu  chez  M.  de 
Sartines  une  explica¬ 
tion  publique  fur  fa 
brouiilerie  avec  M.  de 
la  Motte  *  Piquet ,  le 
mtnifire  en  étoit  donc 
infirme;  il  y  avoir  des 
griefs  articulés  que  M. 
de  Sartines  avoir  jugés 
dignes  d’être  difeutés. 
Ce  n  étoit  donc  pas 
Amplement  des  bruits 
vagues,  des  pots-pour¬ 
ris  de  fociété  :  com¬ 
ment  donc  fe  fait  -  if 
que  M,  de  Genlis, 
air.fi  qu’il  va  le  dire  , 
ignorât  abfolument  les 
motifs  de  cette  que¬ 
relle  ,  &  ne  les  eût 
appris  qu’à  fon  retour? 

On  ne  fait  fi  M.  de 
ta  Motte  -  Piquet  a 
véritablement  annon¬ 
cé  à  M.  Je  duc  de 


rivee  x  je  viens  d’en  Chartres  la  pofHbilité 


être  inftruit.  J’imagi 
ne  que  vous  ferez  au  ni 
furpris  que  moi  de  l’a¬ 
trocité  q^on  débite. 
On  prétend  que  dans 
i’adion  vous  fûtes 
trouver  M.  le  duc  de 
Chartres ,  &  que  vous 
lui  dites  :Ah  1  mon 
prince  ,  voilà  le  pim 
beau  moment  de  voir 


(  31  ) 


de  couper  quelques 
yaiffeaux  de  l’arriéré- 
garde  angîoife  j  mais 
M.  d’Ôrvilliers  dans 
a  relation  adoptée 
aar  la  gazette  de  Fran¬ 
ce  du  3  août  »  déclare 
^uM  avoit  fait  au  duc 
de  Chartres  le  fignal 
l’arriver  ,  &c  dans  un 
jetai!  plus  circonftan- 


veau  ïftu fft* v *  r  .  ? 

vie  :  vous  allez,  cou  dé  du  combat  qu  a 
per  cinq  vaijfeaux  «wlsnfuite  rapporte  la 
«lois  ;  il  faut  arriver  même  gazette  du  14, 
fur  eux.  on  ajoute  en  propres 

termes  :  que  l  effet  de 
I  ce Jignal  é! arriver  e'tuit 
\de  couper  Carrière- 
\ garde  ennemie.  Or, il 
y  a  eu  quelqu’un  qui 
a  empêché  le  prince 
d’obéir  à  ce  fignal,  , 

Qu’â  cette  propofi-  Par  ce  qui  a  etê 
tion  de  votre  part ,  dit  précédemment  & 
j'avois  répondu:  Ah\ U  voué  de  M.  de  Gen- 
Monfieur  >  prenez,  gar  lis  meme,  n  ce  nefi 
de  d'engager  Atonfeï-yü.  de  la  Motte  -  rî- 
gneur  j  fouvenez,» vous j quet  ,  quelqu  un  an 
que  j  a  perfonne  vous  moins  avoit  écrit  au 
eft  confie'e ,  &  que  vom\mirèi&ïQ  contre  M.^de 
en  re'pondéz,  jur  votre\Ge nlis ,  &  quelqu’un 
*  ‘digne  de  confiance  * 

puifque  le  miniftreen 

B  l 


tête . 


(  31) 

Que  fur  ce  proposiavoit parlé,  avoit  exi 
vous  vous  étiez  em- jgé  une  force  de  juftî 
porté  contre  moi,  &  fication  de  l’accufé. 
qu  enfin  je  fois  la  eau- 1 
fe  que  nous  n’avions 
pas  coupé  cinq  vaif- 
féaux  angîois.  L’on  dé¬ 
bite  auflï  que  vous 
avez  écrit  à  M.  de  Sar- 
tines  ,  &  que  vous 
lui  aviez  mandé  que 
vous  ne  voulez  plus 
commander  un  vaif- 
feau  ou  je  me  trouve¬ 
rons  ,  &  qu'obligé  d„ 
faire  la  fécondé  for- 


r:î 


»  v  ou  s  ne  ni  avis 


parle  de  la  campagne 

^  Voila  mon  chergé-l  Ce  n’eft  pas  queî- 
neral,  les  calomnies  que  chofe  de  plus, 
auxquelles  Von  eif  ex-  mais  au  contraire  quel! 
pOié ,  torique  par  ha-  que  chofe  de  moins 
zard  on  fait  quelque  qu’on  reproche  à  M. 

chofe  de  plus  que  les! de  Cenlis  d’avoir  fait. 

autres.  j 

Je  ne  dois  pas  m  af-l  M.  de  Genîis  fe  fe 
iiiger  de  i  injufti.ee  du  soir  fane  r^rum-a  Aâc 
public  ,  puifqu  elle 


n  en  exempte  pas  mê 
me  i’augufie  prince  , 
l’objet  de  notre  ad¬ 
miration  &  de  celui 
de  toute  la  marine. 

Si  ce  même  public 


toit  fans  doute  des- 
honoré  dans  l’efprit 
du  prince  ,  s’il  n’y 
avoir  pas  eu  une  col- 
lufîon  fecrete  entre 
eux  ;  mais  s’il  a  ou¬ 
vert  un  pareil  avis* 
vfeft  qu’il  étoit  bien 


v.33) 

avoic  daigne  -réfléchir  fur  de  ne  pas  déplaire 
un  moment,  il  aurolt  à  Ton  altefte, 
juge  i°.  que  fi  j’avois 
tenu  ce  propos ,  je  me 
ferois  déshonore  dans 
Fefprit  du  prince  dont 
je  defirois  le  fufFrage, 

&  qu?il  ne  m’aurok 
pas  fait  l’honneur  de 
me  permettre  de  le 
fuivre  à  la  fécondé 
fortie. 

2°.  Monfeigneur  , 
qui  la  veille  avoit  con- 
feillé  ainfi  que  vous 
d’attaquer  les  enne¬ 
mis  ,  lorfque  M.  d’Or- 
villiers  lui  envoya  de 
mander  fon  avis  ,  fe 
ieroit  oppofe  à  l’exé 
cucion  d’une  manœu 
vre  timide. 

3°.  Que  fi  je  vous 
avois  fait  ces  repré 
Tentations  ,  vous  n’en 
auriez  tenu  aucun 


compte. 

Dans  ce  pays  -  ci  , 
on  aime  infinimen 
mieu  dire  du  mal  d  . 
quelqu’un  que  de  fe 
donner  la  peine  de  ré. 
fléchit  un  moment 
Les  plaiianteries  que 


Tous  les  jours  on 
brave  de  loin  le  dan¬ 
ger  ,  qu’on  redoute 
en  le  voyant  de  plus 
près. 


Toujours  dans  la  fup- 
pofition  que  ce  prince 
n’eût  pas  été  de  moitié 
avec  fon  confident* 

Qui  preuve  riop  ne 
prouver? en:  :es  piat- 
fantenes  font  depja- 
c  e  e  s  p  eu  d  a  n  c  un  co1  a  - 
et,  l’vrprit  doit  être 
tout  entier  aux  objet* 
importans  qui  doivent 
B  ) 


no  as  taillons  fur 
banc  de  quart  avec 
Monfeigneur  pendant 
Faction  du  27  ,  ne  ref 
fembîent  guere  à  la 
querelle  indécente  que 
l’on  fiippofe. 

Je  vous  avoue  que 
je  ne  m'afflige  nulle¬ 
ment  d  une  atrocité  fi 
facile  à  démentir. 


Iejfoccuper  alors  ?  &  Fe 
cœur  ému  de  fenfb- 
bilité  pour  les  malheu¬ 
reux  qui  vont  être  les 
vidimes  de  cette  fata¬ 
le  journée. 

Pas  tant ,  puifqu’eî- 
fubfifie  encore  dans 
fon  entier. 


Je  vous  prie  de  m 
répondre,  mon  cher 
général ,  d'une  manie 
te  pofitive  fur  ces  dif¬ 
férées  objets  ,  comme 
votre  cœur  ,  l’hon¬ 
neur  &  la  probité  l’e¬ 
xigent. 


Ou  r  comme  c'eft 
convenu  entre  nous  j 
car  comment  s'imagi¬ 
ner  que  M.  le  comte 
de  Genlis  &  M.  de  la 
Motte-  Piquet  venant 
de  fe  quitter  â  Brcftr 
■  lieu  d’où  venoient  les 
propos  &  les  écrits , 
•ne  fçuflent  rien  de 
tout  cela  ,  &  qu’arrivé 
a  Paris  feulement  le 
21  feptembre  au  ma¬ 
tin  ,  M.  de  Genlis  dés 
îe  22  ,  c'eff-à  dire  dès 
le  lendemain ,  fut  déjà 
allez  inftruit  de  la  na¬ 
ture  &  des  détails  de 
Paccufation  pour  en 
écrire  fur  le  champ  à 
M.  de  Motte-  Piquet  ? 
<ce!a  n’efi  pas  trop 
vraifemb'lable. 


(  M  ) 


ïl  fera  ,  ]e  crois , 
fort  difficile  de  décou¬ 
vrir  d’où  peut  fortir  ce 
dédale  de  menfonges& 
d'abfurdités  débitées  ; 
mais  le  public  finit  tou¬ 
jours  à  être  jufte  ,  & 
je  crois  que  nous  avons 
égal  intérêt  d’anéan¬ 
tir  des  propos  aufiï  dé 
nués  de  tout  fonde¬ 
ment  :  notre  malheur 
fera  de  ne  pas  voir 
rougir  de  honte  &  de 
remords  ceux  qui  les 
ont  inventés. 

Quoiqu’on  veuille 
absolument  que  nous 
foyons  brouillés  ,  je 
vous  prie  ,  mon  cher 
général,  d’êrreperfua 
dé  des  fent’mens  avec 
lefquels  j’ai  l’honneur 
d’être  &c. 


Cela  ne  doit  pasc 
être  difficile  ,  puifque 
e  rninifire  de  la  mari¬ 
ne  ,  fuivant  le  com¬ 
mencement  de  la  let¬ 
tre  de  M.  de  Genlis  ÿ 
en  étoit  inftruit.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  malgré 
’égal  intérêt  que  M- 
de  Genlis  &  M.  de 
de  la  Motte  -  Piquée 
ont  à  anéantir  ces  pro¬ 
pos  ,  ils  fubfiftent ,  fe 
perpétuent  &  s’ac- 
c  roi  fient  au  contraire^ 


1 


P.  S  Je  vous  envoie  ma  lettre  par  un  coov 
rter  exprès ,  afin  qu’elle  vous  arrive  plus  ra¬ 
rement  ,  &  que  votre  réponfe  me  parvienne' 
de  même*  Gardez  ,  je  vous  prie,  copie  de  ma< 
lettre;  j*ofe  croire  que  la  maûue  fera  un- 
peu  étorinée  de  i’abfurdké  de  de  la  faufièté 
de  tous  ces  ptopos* 
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COPIE  de  la  répon- 
fe  de  M.  de  la  Mot¬ 
te  -  Piquet . 


Si  le  public ,  mon 
cher  Genlis ,  veut  ab- 
fol  u  ment  que  nous 
foyons  brouillés  en- 
femble ,  qu’y  faire  ?  JJai 
mandé  au  minière  ,  à 
MM.  de  Mondragon  > 
(i)  Rory  ,  (2)  le  comte 
de  Durfort  (  3  )  >  de  la 
Rellangerays  (4)3  le 
duc  de  Liancourt  (5), 
êi  j’ai  dit  â  tout  le 


Obfervations. 


Qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien  encore.La 
qualité  de  prince  du 
fang  en  cette  occafion 
ne  donnoit  pas  plus  de 
droit  d’attaquer  fans 
ordre  au  duc  de  Char¬ 
tres  qu'à  tout  autre; 
&  il  n’en  feroit  que 
doublement  coupable; 
d’abord ,  d’avoir  com¬ 
battu  mal  à  propos  , 


monde  que  le  prince  &  enfuite  de  n’avoir  pas 


tous  ceux  qui  Paccom 
pagnoient  m’avoient 
toujours  comblé  de 
marques  de  bonté  & 
d’amitié. 


combattu  lorfqu’il  le 
falloir. 


A  l’égard  delà  bravoure  ,  quel  autre  quhm 
prince  du  fang  auffi  courageux  eût  pris  fur  lui 
d’arriver  &de  commencer  le  combat  fans  qu’il 
y  en  eût  ordre  ?  Mardi  en  dînant  chez  M.  de  la 


(1)  Premier  maître-d’hôtei  du  roi. 

(2)  Ancien  chef-d’efcadre  retiré. 

(3)  Capitaine  de  vaiiïeau  chargé  alors  de  l’infpeétion 
des  gardes-cotes. 

(4)  L’oncle  de  M,  de  la  Motte-Piquet. 

($)  Grand-maître  de  la  garde-robe  en  furvivance  du 
duc  d'^ftiflfac, 


Prévalave'(i)  ,  il  en  fut  queftion  en  prefence 
de  MM,  du  Pavillon  (i)  &  de  Siüans  (3): 
tous  les  capitaines  qui  commandoient  dans 
l’efcadre  dirent  qu’ils  n’auroient  pas  ofe  le 
faire. 


C’eft  cependant  cet- 
te  manœuvre  qui  a 
empêché  notre  arne- 
regarde  d’ètreécrafée, 
&  a  été  caufe  de  tout 
le  brillant  de  la  jour¬ 
née  :  voilà  le  vrai. 


t 


Cette  afTertion  efî 
:>ien  oppofée  à  celle  de 
M-  d’Orvilliers ,  qui  , 
dans  fa  relation,  dit 
aue  c’eft  par  fa  manœu¬ 
vre  hardie  de  faire  re¬ 
virer  toute  l’armée  en» 
femble  fur  l’ordre  de 
bataille  renverfé ,  c’efh 
à  -  dire  en  rendant 
avant  -  garde  l’efcadre 
bleue  qui  faifoic  l’arrié¬ 
ré  garde  &c.  qui.  a  dé¬ 
concerté  le  projet  de 
l’amiral  Keppel.  Il 
ajoute  que  lorfque  la 
tête  de  l'armée  enne¬ 
mie  fe  préfenta  pour 
combattre  par  derrière 
l’efcadre  bleue,  elle  la 
trouva  à  l’autre  bord 


(O  Chef  d’efcadre  de  \nn(, ,  commandant  la  marine 
à  Breft  dans  l’intérim  du  géneralat  du  comte  d’Or- 

villiers.  ,  . 

(z)  Capitaine  de  Vaiffeau ,  renomme  dans  1  ajt  ues 


iignaux,  . 

(tN  un  des  capitaines  de  l’armee  navale,  qui  com- 

mandoit  le  Réfléchi  de  64  de  la  divifxon  du  comte 
d’Orvilliers. 


D’ailleurs  ,  on  n’a* 
voit  pas ,  fuîvant  Fap- 
parence  ,  deffein  d 
combattre  ce  jour,  puif- 
gue  pî  ifîeurs  vaifFeau* 
n’avoient  pas  leur  bran 
le- bas  fait.  Je  doute  mé 
me  que  nous  eufTions  ti 
ré  du  canon  ,  fila  veille 
le  pnnce  n’avoit  pa; 
marqué  à  M.  d’Orvil- 
Hers  que  fon  avis  &  le 
mien  étoient  d’attaque: 

Quant  aux  cinq  vad 
féaux  que  nous  pou 
vions  couper,  comm 
j'ai  n’ai  rien  vu  d’appro¬ 
chant  ,  nous  ne  ,pou* 
von  s  à  ce  fujet  avoir  eu 
de  propos  enfemble,  & 
comment  étoit-il  polîi 


de  bataille,  comme  en* 
réferve  pour  le  mo¬ 
ment.  On  dit  enfin- 
dans  le  fuppîémenc  du. 
14  août ,  que  la  direc¬ 
tion  oblique  des  vai£- 
féaux  de  la  tête  de  là 
ligne  angîoifemit  une 
partie  de  Fefcad.  bleue 
hors  de  pofition  de 
pouvoir  combattre 
l’armée  ennemie.  Ac¬ 
cordez  -  vous  Met 
heurs. 

Ceci  donnerait  gain: 
de  caufe  à  l’amiral 
Keppel ,  qui  s’attribue 
honneur  d’avoir  pro¬ 
voqué  le  combat  & 
forcé  la  circonfpedion 
du  général  François  à 
ntrer  dans  un  engage¬ 
ment  régulier  avec 
'ui.  Voilà  un  des  chefs* 
le  fon  armée  au  rnoins> 
qui  en  convient. 

M.  de  la  Motte- Pi¬ 
quet  aflure  que  le  St. 
:i;prit  ne  pouvoir  plus* 
arriver  ,  &  le  comte 
FQrvilliers  dit  que 
cette  divifion  étoit 
comme  en  réferve,  <$£ 
.e  fuppîémenc  veutque 


bîe  que  le  St.  Efprit  ar¬ 
rivât  davantage ,  puis¬ 
que  nous  avons  1  aille 
fort  un  vent  à  nous  les 
vaiffeaux  de  la  tête. 
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par  la  pofition  elle  né" 
pût  prefque  pas  don¬ 
ner  ,  &  le  comte  d  Or- 
villiers  l’accufe  de  nou=- 
veau  de  n’avoir  pas  obêr 
au  fignal  d’arriver.  Ac¬ 
cord  ez-vous  Mefïieurs> 
encore  un  coup, 

V  oilà  ce  qui  eft  pofi*» 
cner  treruia  ,-je  ne  me  tif.  Cette  ardeur  ne- 

fens  point  fait  pour  une  toit  pas  forte  cepen- 

guerre  de  plume ,  j’a -  jdant ,  a  n_en  juger  que 


Au  furplus 
cher  Genlis , 


mon 


bandonneroistout  plu¬ 
tôt  que  de  la  foutenir 
Vous&  moi  nous  nous 
fommes  trouves  à  d’au¬ 
tres  âêtions  qu’à  celle 
du  27  juillet  ;  maïs 
nous  ne  devons  pas 
être  furpris  de  nous 
voir  calomniés ,  puif- 
qu’on  ofe  attaquer  la 
bravoure  même  dan 
la  perfonne  c’un  prin¬ 
ce  qui  a  facrifié  for 
rang  ,  fes  plailirs  4 
fa  fanté  ,  même  fa  vie 
pour  nous  donner  k 
plus  bd  exemple.  Vou 
lez-  vous  bien  lui  pre- 
fencer  mon  hommage 
&  mon  refptd  ;  y 
n'oublierai  jamais  l’ai 
de  tranquillité  &.  d’af 


par  les  effets  :  quant  à 
a  vérité  5  bien  loin  de 
ê  découvrir,  on  voie 
qu’elle  devient  plus 
que  jamais  difficile  à 
trouver,  furtout  favo¬ 
rable  au  duc  de  Char¬ 
tres»  ' 


furance  qu’il  a  eu  pen-  ^ 
dant  tour  le  combat , 

&  combien  il  nous  inf- 
piroic  d’ardeur  &  àl’e 
quipage  ;  enfin  îa  vérité 
fe  découvrira ,  &  le  pu¬ 
blic  eft  jufte. 

Adieu  mon  cher  ca 
marade  ;  comptez  fur 
tous  les  fentirnens  que 
je  vous  ai  voues  pour  la 
vie,  &  avecîefquelsjV 
l’honneur  d’étre  &c. 

P.  S.  On  vient  de  me 
dire  que  la  gazette  de 
France  marquoit  que 
M.  îe  duc  de  Chartres 
r/avoit  pas  obéi  au  fi- 
gnai  d’arriver  que  lui 
avoit  fait  M.  d'Orvil- 
11ers  ,*  comme  il  n’y  a 
nen  de  plus  faux,  ii 
fera  facile  d’en  faire  de- 
dire  le  gazetier.  C’efl 
le  Saint  -  Efprit  qui  a 
le  premier  fait  le  fignaî. 


Comment  fe  fait-il 
que  fa  gazette  de  Fran¬ 
ce  du  3  août  n’eût  pas 
encore  e'té  lue  îe  27  fep- 
temhre  par  M.  de  la 
Motte  -  Piquet,  cette 
gazette  de  France  qui 
contenoit  la  relation 
d’un  combat  dont  il 
avoit  été  adeur ,  qui 
n’ecoit  pas  ignorée  du 
dernier  matelot  de  i’ar- 
mee  navale  fachant  li¬ 
re  ?  Voilà  une  ignoran¬ 
ce  bien  crafle,  bien 
volontaire. 


D  ailleurs,  M.  de  la  Motte  -  Piquet  pofe 
comme  une  chofe  facile  de  faire  de'dire  le 
gazetier ,  &  cependant  le  gazetier  ne  s’eft 
Pas  encore  dédit. 
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Enfin ,  ce  n’efl:  pas  ici  le  gazetier  qui  a 
parle  à  tort  &  à  travers  comme  un  journa¬ 
lise  étranger  ;  c’eft  une  relation  envoyée  par 
le  général ,  approuvée  du  minifire  de  la 
marine ,  &  qui  a  pafTé ,  fuivant  1  ufage , 
entre  les  mains  de  tous  les  autres  avant 
d’être  rendue  publique. 

COPIE  de  la  lettre  de  M.  le  comte  de 
Genlis  à  M.  le  vicomte  de  Laval ,  co/c® 
nel  du  régiment  d? \Auvergne, 

»  Mon  cher  vicomte  ,  allez  voir  M.  de 
la  Motte-  Piquet ,  &  priez- le  de  ma  part  , 
de  vous  montrer  la  lettre  que  je  lui  écris. 
Vous  y  verrez  un  détail  d’atrocités  auxquel¬ 
les  je  ne  devois  pas  m’attendre.  Qui  plus 
que  vous ,  mon  cher  vicomte  ,  eft  en  état 
d’en  juger  ?  Vous  avez  partagé  les  hazards 
de  cette  journée  avec  nous,  &  vous  favez 
fi  aux  plaifanteries  &  à  la  gaîté  qu’il  y  avoit 
iur  le  vaifieau  de  M.  le  duc  de  Chartres  5 
il  s’y  efi  joint  des  confeils  timides  de  ma 
part.  Répondez-moi  par  mon  courier.  le 
fais  trop  de  cas  de  votre  elfime  ,  pour  ne 
pas  m’en  appuyer  dans  cette  circonilance  , 
qui  n’eft  point  affligeante  pour  moi ,  parce 
qu’elle  peut  être  facilement  démentie  ;  mais 
qui  efi  délagréable  à  l’homme  d’honneur 
foupçonné. 


j’ai  l’honneur  d’être  &:c. 
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—  .  ,■  '  il 

Réponfe  de  M.  le  vicomte  de  Laval. 

»  J?ai  lu  ,  cher  Genlis  ,  la  lettre  que  vous  \ 
avez  écrite  à  M,  de  la  Motte-Piquet.  Le 
detail  d’  atrocités  qu’elle  contient  eft  ini¬ 
maginable  ;  mais  permettez- moi  de  vous 
dire  que  ces  calomnies  ne  devroient  pas  dû 
tout  vous  afüder  :  les  perfonnes  qui  les 
ont  inventées ,  ont  voulu  vous  faire  tort  5 
mais  elles  ne  favcnt  pas  s'y  prendre  ;  car  ; 
pour  perfuader ,  il  faut  dire  des  chofes  vrai- 
femblables ,  èt  ii  y  a  longtems  que  vous  avez  \ 
prouvé  que  vous  n’étiez  pas  porté  pour  les 
coa faits  timides.  Tout  ce  que  je  fouhaice  > 
c’eft  qu'à  la  premiers  affaire  où  je  me  trou¬ 
verai,  il  y  ait  autant  de  gaîté  qu’à  bord  du 
St.  Efprit ,  le  jour  du  combat.  Pétois  bien 
attaché  à  M.  le  duc  de  Chartres  ;  mais  je 
lé  lui  fuis  bien  davantage  d  e  p  i  ns  ce  moment- 
là.  Ceft  un  jour  qui  ne  s’effacera  jamais  de 
ma  mémoire. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M,  le  duc  de 
Chartres  que  j’attends  de  fes  nouvelles  avec 
la  plus  vive  impatience. 

Mon  régiment  part  le  3  du  mois  pro¬ 
chain  pour  fe  rendre  à  Lille  ;  je  compte 
marcher  avec  lui  jufqu’à  nouvel  ordre. 

Adieu ,  mon  cher  Genlis ,  foyez  perfuadé 
de  la  plus  tendre  amitié  que  j’aurai  toute 
ma  vie  pour  vous.  Je  vous  embraffe  de  tout 
mon  cœur.  ” 

Par  ce  que  je  vous  ai  dit ,  Milord ,  pré¬ 
cédemment  &  par  la  îedure  de  ces  lettres  * 


yods  voyez  que  îe  reproche  fait  su  duc  de 
Chartres  eft  ,  fous  prétexte  qu’il .  n’enten» 
doit  pas  bien  un  lignai  ,  d  avoir  paiîe  a 
poupe  du  général  pour  fe  Je  faire  expliquer. 

Vous  voyez  qu’on  a  dit  dans  le  monde 
que  ce  prince  ne  s’étoit  porte'  à  cette  faufTe 
démarche  que  fur  une  difeuflion  elevee  a 
fon  bord  entre  îe  comte  de  Genîis  ,  fei¬ 
gnent  de  fa  fuite  n  ayant  aucun  sang  ni 
qualité  dans  le  vaiflfeau ,  &  M.  de  la  Motte- 
Piquet  ,  capitaine  de  pavillon  dq  fon  aitefie 
férér.iflime. 

Vous  voyez  qu’on  efi  paru  de  'a  pour 
répandre  les  bruits  les  plus^offenfans  con¬ 
tre  le  duc  de  Chartres ,  qui  ,  a  en  croire 
fes  détracteurs  ,  par  cette  fauffe  manœu¬ 
vre  en  rompant  la  ligne  6c  eniaifanr  perdre 
beaucoup  de  tems  à  îa  marche  de  l^atmee  3 
avoit  été  caufe  que  les  hrançois  n  avoient 
pas  profité  de  leur  avantage  fur  les  Ànglois 
en  les  battant  compîettement  *  &  en  pre¬ 
nant  pîufieurs  de  leurs  vaifTeaux. 

Ces  imputations  ayant  acquis  beaucoup 
de  confifiance  à  fon  retour  ,  les  gens  inté- 
reffés  à  fa  gloire  n’ont  pu  les  lui  cacher  ^ 
lui  ont  fait  fentir  qu’il  étoit  obligé  de  s’en 
laver  &  de  prouver  la  mauvaife  foi  du 
comte  d’Orvilhers.  # 

En  conféquence  ,  les  lettres  ci-deflus  ont 
été  écrites.  Les  ferviteurs  du  prince  ,  fes 
eommenfaux  5  fes  défenfeurs  ont  affûte 
qu'on  ramafioit  les  différentes  pièces  ne- 
cefiàires  s  l’éclairciffement  de  fa  conduite 
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&  à  la  julHncation  de  les  manœuvres  3  & 
qu’on  devoir  faire  imprimer  le  tout. 

La  première  piece  ,  fuivant  eux^,  &  le 
fondement  de  toutes  les  autres  ,  ëtoit  le 
journal  de  M.  de  la  Motte-Piquet ,  très- 
décaille,  d’où  il  réfui  toit  qu’on  avoir  inter¬ 
verti  l’ordre  du  moment  où  le  Saint-Efvrit 
avoir  pafîe  à  poupe  du  général  pour  lui 
demander  Tes  intentions  ,  que  ce  vaifTeau 
s’étoit  conformé  exactement  aux  fignaux  , 
qu’il  n’y  avoit  eu  à  bord  aucune  difficulté 
fur  leur  lignification  ;  que  ce  n’étoit  qu’à 
huit  heures  du  foir  ,  le  jour  du  combat  , 
c’eft-à~dire  piufieurs  heures  après  ,  que  le 
duc  de  Chartres  avoir  defiré  s’aboucher 
avec  le  général  ;  &:  pourquoi  ?  C’étoir:  pour 
témoigner  à  M.  d’Orviliiers  fon  étonne¬ 
ment  de  fon  lignai  de  retraite  fur  Codant. 
Voilà  le  vrai  lignai  qui  déplaifoit  à  i’ardeur 
de  fon  alteiiè ,  qui  la  révoltait ,  qu’elle  ne 
comprenoit  pas  ,  &  qu’elle  auroit  voulu 
faire  changer. 

Ces  meilleurs  ajoutoient  qu’au  journal 
de  M.  de  la  Motte-Piquet ,  on  avoit  réuni 
les  dépolirions  des  capitaines  de  l’efcadre 


au  nombre  de  vingt-huit  (i) ,  dont  les  jour¬ 
naux  étoient  abfolument  Conformes  au  lien  , 
&  que  du  tout  il  réfultoit  une  malle  de 
réclamations  bien  propre  à  balancer ,  à 


(i)  Les  capitaines  des  deux  vaifTeaux  abfens  du  com¬ 
bat  n’avoient  pu  dépoier  d’un  fait  dent  ils  n’avoiem 
aucune  connoillance. 
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détruire  le  fait  fau  fie  ment  énoncé  dans 

gazette  de  France.  ,  , 

Tout  cela  devoit  être  imprime  &  acqué¬ 
rir  !a  plus  grande  publicité.  On  etoit  dans 
l’attente  de  la  difcuiïion  de  ce  grand  pro¬ 
cès  ;  mais  comme  le  comte  .d’Orvîlliers  s  y 
trouvoit  compromis  ,  ou  plutôt  proie  la 
partie  adverfe  du  prince  du  fang ,  ï\  ta  a  oit 
l’écouter  ,  &  il  étoit  mandé  à  cet  effet. 

Point  du  tout ,  Milord  ,  aujourd’hui  tou¬ 
tes  ces  menaces  s’en  vont  en  fumee  ,  le 
roi  ne  veut  pas  qu’il  paroifTe  rien  d’imprimé 
concernant  le  combat  d'Ouefïant  ,  & 
miniflre  qui  craint  des  éclairciflemens  capa¬ 
bles  de  faire  tomber  Fillufion  du  public 
fur  cette  brillante  journée  d  Oueilant ,  re¬ 
tient  le  général  françois  à  Breft. 

Enfin  ,  pour  éviter  les  fuites  facheu.es 
d’une  querelle  fcandaleufe  qui  pourroit  por¬ 
ter  le  trouble  dans  la  marine  durant  toute 
la  guerre  >  on  a  fait  fuggerer  adroitement 
au  duc  de  Chartres  par  les  jeunes  feigneurs , 
fes  confidens ,  d’accepter  comme  une  mar¬ 
que  de  fatisfadion  du  roi ,  une  place  créée 
exprès  pour  lui ,  de  colonel  general  des  buf~ 
fards  (i),  ayant  le  travail  dired  avec  S.  M. 

Bien  loin  que  cette  faveur  produife  un 
bon  effet  dans  le  public  ,  on  regarde  comme 
une  lâcheté  de  la  part  de  ce  prince  de  l  a— 
voir  acceptée  ;  en  ce  que  la  pjace  en  quel¬ 
que  forte  eft  au  deflou  de  lui  ;  en  ce  que 


(i)  M.  le  duc  de  'Chartres  avoit  été  fait  lieutenant 
général  des  armées  le  27  juillet  dernier. 


! 
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c*eft  un  démembrement  de  celle  de  colonel  t 
general  de  la  cavalerie  légère  occupée  par  ; 
le  marquis  de  Bethune  ;  en  ce  que  c’efï  ! 
une  exclufion  marquée  de  la  charge  d’a^  « 
mirai ,  i  objet  de  fes  defirs  &  de  Tes  démar¬ 
ches  ;  en  ce  qu’enfin  on  la  regarde  comme  ' 
une  tournure  vifibîe  pour  ne  plus  îaifler 
fervir  dans  la  marine  ce  prince,  Iorfqu’il 
auroit  le  plus  grand  intérêt  de  s’y  diftin- 
guer  &  d’effacer  les  impreffions  fiécriffantes 
répandues  fur  Ton  compte. 

D’ailleurs  ,  c’eft  une  efpece  d’engage¬ 
ment  que  prend  le  duc  de  Chartres  de  fe 
contenter  d’une  pareille  fatisfadion  &  de 
ne  pas  donner  fuite  aux  éclairciffemens  que 
fon  honneur  fembloit  exiger  aux  yeux  de 
toute  la  nation  &  de  l’Europe  entière  im¬ 
bue  de  fon  avanture. 

Les  gens  véritablement  attachés  à  ce 
prince ,  &  convaincus  de  fon  innocence  ,  . 
gérniffent  de  fa  conduite  en  cette  occa¬ 
sion  5  ils  1  attribuent  à  la  mauvàife  fociéte 
dont  il  eft  entouré  ;  à  cette  troupe  de 
roués ,  de  débauchés  qui  le  plongent  dans 
les  voluptés  les  plus  faîes  ,  loin  de  lui 
eiever  i  ame  ,  &  de  l’exciter  à  montrer 
dans  cette  circonflance  délicate  ,  la  no- 
BîefFe  &  l’énergie  qu’il  devroit  avoir.  Quant 
aux  fpedateurs  impartiaux  qui  ,  d’abord 
touches  du  zele  que  le  duc  de  Chartres 
avoir  annoncé  pour  fe  jufiifier  aux  yeux  de 
la  nation  &  gagner  fa  confiance  ,  defi- 
i  oient  qu  il  triomphât  &  fît  éclater  la  véri- 
té;ÿ  ils  commencent  à  fe  refroidir  en  voyant 
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languir  cette  affaire  ;  ils  ne  peuvent  le 
perfuader  qu’un  prince  du  lang  5  outrage 
par  la  calomnie  ,  s’il  n’étoit  véritablement 
coupable  &  très— coupable  9  eut  affez^peu 
de  foin  de  fa  gloire  pour  lailïer  dans  1  ou¬ 
bli  de  fon  apologie ,  quelque  défenfe  qu'il 
eût  reçue  de  la  publier.  Ils  ne  penfent  pas 
qu’aucune  autorité  fur  la  terre  dut  &  put 
lui  fermer  la  bouche. 

Cette  moileffe  de  fa  part ,  Miiord ,  elt 
très-fâcheufe  pour  nous  >  en  ce  qu  ii^  ne 
fervira  plus  &  ne  nous  fera  déformais  d  au¬ 
cune  utilité.  Quoi  qu’il  en  foit ,  voila  du 
moins  une  campagne  de  finie  en  Europe  9 
fans  qu’il  nous  foit  arrivé  grand  mal  (i)  , 
&  même  avec  un  avantage  décidé  du  cote 
du  commerce ,  puifque  le  notre  n  a  éprouvé 
aucun  échec  ,  &  que  celui  de  nos  ennemis 
effuie  journellement  de  nouvelles  pertes 
(2.)  ;  mais  nous  ne  fommes  pas  au  bout  9 


(r)  Sauf  la  perte  de  la  Dominique ,  dont  la  nou¬ 
velle  fe  répand  ici  depuis  quelque  jours. 

(2)  Extrait  d’une  lettre  de  Bordeaux  du  19  feptem- 
bre. . .  La  frégate  du  roi  le  Triton  a  fait  à  St.  Do- 
mingue  ce  que  M.  Dampierre  a  fait  à  la  Martinique  3 
elle  a  retenu  des  navires  qui  fe  fëroient  rendus  ici 
avant  le  tems  où  les  Anglois  ont  commencé  à  arrêter 
les  nôtres.  Son  objet  étoit  de  les  debouquer  des  pa¬ 
rages  de  l’Amérique  où  il  ne  fe  commettoit  encore 
aucune  hoftilité.  Treize  navires  font  fortis  fous  fon 
efcorte  ;  cetté  frégate  s’eft  perdue  fur  les  Caiques ,  & 
a  lait  perdre  avec  elle  Lw  Bonne  Nourrice  de  ce  port 
&  le  Favori  de  Nantes.  Du  refte ,  il  en  eft  arrivé  un 
ici  5  l'on  ignore  le  fort  des  autres  ;  on  eft  dans  la 
plus  vive  inquiétude,  ôc  les  affûteurs  qui  ont  offert 
jufqu’à  52  pour  cent  fur  les  rifques  qu’ils  courent  f 
ae  trouvent  point  de  gens  affez  hardis  pour  les  couvrir. 
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&  îa  campagne  prochaine  pourroit  être 
plus  pénible  ,  fi  les  Efpagnoîs  Te  joignent 
aux  François  ,  ainli  que  c’eft  bien  1 
craindre. 

Paris  ,  ce  2  novembre  1778. 


Les  négocians  font  fi  effrayes  ,  qu’il  ne  fe  fait  plus 
d’aÛurance  ,  &  que  fi  l’on  n’accorde  pas  des  convois, 
quelques-uns  qui  ont  des  navires  chargés  pour  l’Amé¬ 
rique  ,  vont  les  faire  décharger. 

Un  de  nos  négocians  a  fait  fortir  un  navire  de  ce 
port  le  zi  du  mois  parte  :  il  le  fait  déjà  en  Angleterre. 

Extrait  d’une  lettre  de  Bordeaux  du  5  o&obre...  Il 
icmble  que  la  mer  engloutifle  tout ,  &  nous  le  croirons 
fi  les  lettre^  de  l’Angleterre  ne  nous  apprenoient  par 
chaque  courier,  l’arrivée  dans  fes  ports  des  navires 
que  nous  attend  ons.  Il  ne  nous  en  vient  aucun  ni  de 
nos  colonies;  ni  de  l’Amérique  feptentrionale. 


LETTRE 


(49) 


lettre  III. 

Sur  la  rentrée  de  V armée  navale  &  la  levet 
des  camps  ;  fur  la  prife  de  la  Domini¬ 
que  •  fur  celle  des  ifles  de  St.  Piene  éj 
Miquelon  ,*  fur  les  préparatifs  de  la  cam¬ 
pagne  prochaine  ;  fur  les  difpojitions  peu 
amicales  Ù  mime  hojhles  de  la  cour 
dé  Ef pagne. 


ÎSi  O  s  nouvelles ,  Milord  ,  que  la  fauon 
de  la  campagne  avoit  difperfés  ,  fe  ionc 
reunis  depuis  peu  ,  ils  font  ^aujourd  hui 
tous  ralFembles  ,  &  voici  la  récapitulation 
des  faits  qu  iis  ont  pafTés  en  revue  avec 
îes  anecdotes ,  les  gaîtés  &  les  traits  caulti* 
ques  dont  quelques-uns  les  ont  aiîaifonnes. 
Ce  font  les  mêmes  interlocuteurs  du  der¬ 
nier  dialogue. 


LE  COMTE  DE  NOLIVOS. 


Il  s’eft  paffê  bien  des  chofes,  Meffieurs  , 
depuis  notre  réparation,  &  quoique  nous 
îes  fâchions  en  gros  ,  il  eft  mille  détails 
que  ne  nous  apprennent  point  les  papiers 
publics  ,  ni  même  les  lettres  particuheres,, 
fouvent  trop  circonfpedes  ,  fur  lefquels  on 
s’ouvre  dans  la  conversation  &  qu'il  leroit 
bon  de  reprendre. 

Tfqmç  X  C 
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1  JO  ) 

IE  comte  de  Catuelan. 

Si  vous  en  favez  ,  comte ,  apprenez-nous-  i  i 
les  ;  pour  moi ,  je  trouve  que  tout  cela  fe  1 
réduit  à  peu  de  chofe.  i°.  Le  comte  d’Or- 
vilüers  avec  Ton  armée  navale,  après  s’être  é 
promené  pendant  33  jours  fur  l’Océan  &  ’ 
à  l’entrée  de  la  manche  ,  efl  rentré  fi  adroi¬ 
tement  ,  qu’il  n’a  pas  même  vu  l’armée 
navale  angloife.  i°.  M.  le  maréchal  de 
Eroglio  ,  après  avoir  tenu  environ  pendant 
un  mois  le  camp  de  Bayeux ,  y  avoir  fait 
faire  très- bonne  chere  aux  officiers  ,  & 
penfé  faire  mourir  de  faim  les  foldats  , 

Fa  levé  fans  avoir  même  attaqué  les  illes  i 
de  Jerfey  &  de  Guernefey  ,  dont  la  prife 
fembloît  ne  devoir  fouffrir  aucune  diffi¬ 
culté  ,  &  de  plus  y  a  îaiffé  beaucoup  de 
malades.  3e.  M.  de  Fabry ,  après  s’être 
caché  dans  différentes  anfes  de  la  méditer- 
ranée  ,  ayant  peur  de  fon  ombre ,  ell  rentré 
au  bout  de  trois  mois  ,  précisément  dans 
îe  tems  ou  les  corfaires  de  Gibraltar  &  de 
Mahon  commençaient  à  infefrer  cette  mer. 
Voiü  pour  l’Europe,  40.  Vous  avez  pris 
la  Dominique  aux  Antilles,  qui  ne  peut 
vous  fervir  de  rien  ,  &  qui  tombait  d’elle- 
même  par  fa  pofition.  50.  Vous  avez  perdu 
dans  îe  nord  les  ifîes  de  St.  Pierre  &  de 
Miquelon  &  avec  elle  le  commerce  de  la 
pêche  de  la  morue  ,  le  plus  important  pour 
vous  ,  parce  qu’outre  le  bénéfice  dont  il 
prive  vos  concurrens  ,  c’eft  la  pépinière  & 
H’éçoîç  de  vos  matelots,  6°,  Le  comte  d’Ef» 


i 


taing ,  après  avoir  couru  *  fans  defïein  fixe  9 
d’un  cote  à  l’autre  ,  &  du  midi  au  nord 
dans  l’Amérique  feptentrionals  ,  après  avoir 
formé  dix  projets  différons  5  fans  en  exe* 
curer  aucun  ,  après  s’être  brouillé  avec  des 
infurgens ,  va  palier  vraifemblabjement  à  la 
Martinique ,  ou  il  ne  fera  pas  davantage. 

M.  d’Eclieu 

Voilà  ,  fans  doute  ,  un  précis  de  la  cam¬ 
pagne  allez  vrai  au  fond  ;  mais  vous  omet¬ 
tez  des  faits  particuliers  ,  ou  qui  juftifient 
la  conduite  des  généraux  ,  ou  qui  reél  fient 
l’idée  défavorable  que  vous  voudriez  don¬ 
ner  de  leur  capacité  ,  ou  qui  du  moins  font  ' 
honneur  aux  agens  fubakernes  qu’ils  ont 
employés. 

M.  d’OrviÜiers  ,  preffé  de  fort  r  de  nou¬ 
veau  à  deffein  de  favorifer  la  rentrée  des 
navires  du  commerce  attendus  des  Indes 
&  des  Antilles ,  rfétoit  pas  en  ce  moment 
allez  fort  (i)  pour  ofer  provoquer  l’en¬ 
nemi  &  ne  pas  fe  tenir  fur  la  réferve.  Il 
étroit  oblige  de  contenir  l’ardeur  belhqueufe 
de  fes  officiers  jufqu’à  ce  qu’il  tût  le  nombre 

w—w— n  »■■■  ■—  — .  ■  I  y  Iirni  1,1  •*•*,-**■-**■<••*.  ~ 

(i)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  10  août. . .  On  a 
nouvelle  que  trois  de  nos  vaille  aux  de  l’Inde  font  enfin 
arrives  ;  on  en  attend  encore  quatre  ,  indépendam¬ 
ment  des  huit  de  la  Chine,  ce  qui  ne  nous  taillera  pas 
tranquilles  jufqu’au  rems  de  leur  renttee  effe&uée. 
Heureufement  notre  a-unée  navile  ,  (ortie  le  ij , 
comme  on  l’a  voit  annoncé  ,  va  favoriser  leur  paffage. 
M.  d’Orvili.ers  n  a  encore  que  as  vaiffeaux  de  ligne  , 
les  feuls  qui  fe  loienr  trouves  en  état  de  le  iuivre  ; 
inais  le  iurplus  ne  tardera  pas  à  le  joindre. 

*  *  fy 
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compétent  de  vaiiTeaux ,  afin  de  fe  preTen- 
ter  avec  confiance  devant  i  ennemi. 

LE  COMTE  DE  CATUELAN. 

Je  vous  arrête  là  ,  Monfieur  ,  &  vous 
prends  par  vos  propres  paroles.  Comment 
après  cette  victoire  fameufe  d’Oueffanc  , 
après  avoir  fi  fort  maltraité  les  Anglois  , 
au  bout  de  trois  femaines ,  vous  n’etes  pas 
encore  réparés  complettement,  &  vous  n’o» 
fez  reparoître  devant  eux. 

M.  Lambert. 

Ma  foi ,  Monfieur  le  chevalièr  5  vous 
voilà  pris  fur  le  tems  ,  l’argument  efl 
preffanr, 

M.  Girard. 

Des  faits  ,  Meilleurs ,  des  faits ,  nous 
ne  unirons  pas  ,  fi  nous  nous  engageons 
dans  des  difputes  idéales. 

LE  COMTE  DE  NOLIVOS, 

Je  rrfen  vais  lui  fermer  la  bouche. 

(  Il  parle  à  l’oreille  du  comte  de 
Catuelan  ) 

Ne  voyez- vous  pas  que  M.  d’Orvilliers 
avoir  avec  lui  le  duc  de  Chartres ,  &  que  la 
préfence  de  ce  prince  PafFoiblifToit  de  cinq 
ou  fix  v ai  fléaux  ? 

M.  d’Eclieu. 

Et  quand  le  général  françois  s’eft  trouvé 


v  >3  ) 

en  mefure  (i)  ,  l'Amiral  Keppel  n1 * * * * * * * 9a  pââ 
jugé  à  propos  os  compromettre  une  fécondé* 
fois  les  forces  navales  de  l’ Angleterre  (2)* 
Au  relie  ,  fi  f efcadre  n'a  rien  fait  en  gé¬ 
néral  ,  il  y  a  eu  des  avions  particulières 
qui  font  honneur  â  la  marine  françoife. 

Lùphigenk  a  fait  plufieuïS  prifes  qui  enri- 
chiroient  M.  de  Kerfain  ,  fon  capitaine  ,  fî  * 
faifant  partie  de  Farinée  navale  ,  toutes 
n’étoient  communes. 


M.  Pilot. 

Ce  lieutenant  de  vaixfeau  eft  bon  mut 
cien  &  grand  glucîdffe  ,  &  il  doit  fon  com¬ 
mandement  à  ce  goût  pour  le  chevalier 
Gluck.  L’anecdote  elf  plaifante.  Quand  M- 
'  de  Sartines ,  qui  cpnnoifToit  la  pafîion  de 
cet  officier  ,  ht  ,  au  commencement  de 
l’année  ,  la  deüination  des  frégates  &  qu’il 


(1)  Sauf  la  Ville  de  Paris  ,  dans  laquelle  ,  à  me¬ 
fure  qu’on  travaiiloit  ,  on  découvroit  de  fi  grands  de¬ 
fauts  ,  qu’on  fut  obligé  d’y  renoncer  pour  la  cam¬ 
pagne  &  de  la  remplacer  par  le  ISlep-une  de  74, 
nouveau  vaiüeau  lance  à  i’eau  en  août. 

Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  8  feptemore.  .  . 
Aucune  nouvelle  de  notre  armée  navale  depuis  le  r»  ■> 
ce  qui  confirme  de  plus  en  plus  dans  l’idee  qu  elle  ne 
fc  battra  pas.  On  prétend  qui  c’eft  Keppel  qui  élude  le 
combat  8c  fait  bien  ;  mais  fi  M.  le  comte  d’Orvilliers 

étoit  un  homme  moins  timide  ,  s’il  était  audacieux  8c. 

plein  de  nerf  comme  le  comte  d  Eftaing  7  il  le  for- 

ceroit  malgré  lui  ,  ou  feroit  un  coup  de  main  tut 

quelque  port  d’Angleterre  :  fes  partifans  l'excujent  à 

raifion  du  duc  de  Chartres  dent  la  perfonne  1  e^-- 

barrafie  fort ,  8c  dont  il  craint  l’inexpérience  8c  l’e- 

tomdeiie.  v 


en  fut  â  V Iphigénie  ,  ch  pour  celle- la  ,  dit- 
Jl ,  elle  va  par  fympathie  à  M.  de  Kerfain  , 
grand  amateur  de  l'Opéra  de  ce  nom.  Vous 
V0.ypz  que,  malgré  fa  gravité  efpagnole,  ce 
mînilire  rire  comme  un  autre  ,  &  faire 
un  calambour. 

Le  Roland  j  la  Senfible±  le  Zéphire ,  la 
Renommée  &  tous  les  bâtimens  envoyés  en 
courbe  avant  &  depuis,  la  rentrée  de  l’efca- 
^re  »  audi  fait  des  prifes,  principale¬ 
ment  de  cor  a? res.:  on  ne  finiroïc  pas  d’en¬ 
trer  dans  çes  détails. 

M.  d’Eclieü. 

Maïs  le  comoat  de  la  Junon  (i)  contre 
le  Fox  eft  t orront  très-glorieux. 

IE  COMTE  DE  CaTUELAN. 

Très- glorieux  !  Vous  pourriez  fupprimer 
lemperî  ,df.  Une  frégate  de  36  canons  d’un 
calibre  fbpérieur  contre  une  de  28  ,  &  tout 
au  plus  de  ico  hommes  d’équipage  contre 
t  .ois  cents  ^  vous  voyez  qu’il  n’y  a  pas  de 
quoi  tant  fe  récrier, 

M.  d’Eclïeu, 

V  ouï  ne  pouvez  au  moins  conteffer  la 
belle  manœuvre  ,  le  fang  froid  ,  la  précifion 
du  commandement  de  M.  de  Beaumont , 


(1)  Nouvelle  frégate  de  36  canons  ,  conflruite  ,  je 
crois  ,  à  Rochefort  ;  le  combat  a  eu  lieu  le  fi  fep- 
tembre  ,  &  le  n  la  Junon  a  amené  le  Fox  à  Breil: 
»  la  remorque. 


fou  caoitatne.  Il  avoir  recommandé  à  fes 
canoniêrs  de  ne  point  tirer  fans  avoir  P™ 
tout  le  tems  néceffaire  pour  bien  ajufler 
leurs  coups.  Audi  n’y  en  eut-il  prefque  au¬ 
cun  qui  ne  portât ,  &  la  fregate  anglone  te 
trouve  enfin  dématée  de  tous  fes  mats. 

Moi  ,  qui  ne  me  décidé  point  parie 
fuccès  i’admire  encore  plus  le  capitaine 
Windfor  ,  oui  pendant  trois  heures  &  de¬ 
mie  ,  malgré  l’infériorité  du  nombre  de  les 
gens  employés  à  la  manœuvre  ,  a  éludé 
avec  fuccès  tous  les  efforts  de  M.  de  beau- 

mont  cherchant  à  prendre  une  portion  . 
avantageufe  contre  mi ,  tantôt  a  nu  s  a  u.r 
au  vent  ,  tantôt  à  l’enfi.er  par  la  «anche  , 
qui ,  bleffé  dès  le  commencement  du  com¬ 
bat ,  n’eft  pas  moins  re.te  fur  ie  pont  a 
donner  fes  ordres  jufqu  a  ta  un  ,  &  n  a 
amené  qu’aptès  avoir  eu  ta  fregate  raie 
comme  un  ponton  ,  &  un  quart  ae  ton 
équipage  tué  ou  bletle  (0* 


le  baron  de  Knipausen. 

7 )p.c  fan’ HT. 


En  vérité  ,  Monfieur  ,  il  faut  être  anglois 
iufque  dans  l’ame  pour  ofer  nous  tenu  de 
pareils  propos  :  fi  le  capitaine  ^  maior  a 
fu  mettre  en  défaut  la  capacité  de  M.  de 
Beaumont ,  s’il  a  eu  fa  frégate  fa  maltrai¬ 
tée  ,  s’il  a  perdu  tant  de  monde  ,  tout  cela 
reieve  la  victoire  du  capitaine  françois  , 


(il  £e  Fox  a  eu  11  hommes  tués  &  38  bletfes 
{Vivant  le  televe  fait  à  Breft. 


’J  a  ^onc  déployé  de  grands  taîens  :  il  a 
conc  fait  jouer  fon  artillerie  avec  intelli¬ 
gence  ;  il  a  donc  battu  vigoureufement  fon 
ennemi. 

M.  d’Eclieu. 

N  eft-  ce  pas  fort  adroit  d’avoir  fu  con¬ 
te^1’  les  liens  avec  tant  de  foin  qu’il  n’ait 

bieflXie  qUatre  hommes  tués  &  quinze 
M.  Girard. 

Maîheu  reniement  dans  Je  nombre  des 
morts  efl  ce  brave  M.  Diüe  de  la  Mothe. 
ion  capitaine  en  fécond, 

M.  DELA  B  AI  U  E. 

.  ^cfïïeurs  ?  il  faut  rendre  juftice  aux  offi¬ 
ciers  auxiliaires ,  â  MM.  Duslos  ,  Bour- 

,\Momgon  ,  qui  n  ont  pas  peu  contri¬ 
bue  a  la  bonne  manœuvre. 

M.  d5  E  c  1 1  e  U. 

,  >  comme  les  matelots  ,  mats  MM; 

.  Ghavagnac  &  de  Roquefeuiî  ont  fait  fer- 
vu  les  batteries,  &  ont  fécondé  la  tête  du 
gênera,  pour  modérer  à  propos  l’ardeur 
ces  canoniers. 


M.  Pilot. 

On  dit  que  1  équipage  e-toit  d’une  gaîté 
charmante  5  qu  ij  alloit  la  comme  a  la  noce  , 
tant  il  attendoit  avec  impatience  l’occafion 
ci  un  combat. 


/ 


(  Î7  ) 

LE  COMTE  DE  CATUELAN. 

Oui ,  c’eft  la  gazette  de  France  qui  nous 
apprend  cela. 

M.  Boyer. 

Eh  bien  !  la  gazette  de  France  ne  ment 
jamais. 

LE  COMTE  DE  CATUELAN. 

Maigre  Ton  autorité'  irréfragable >  je  crois 
que  les  équipages  du  Fengeur  &  de  la  Bell  s- 
Foule  étoient  plus  gaillards  que  celui  de 
]a  J unon  ,  quand  ils  ont  repris  le  navire 
V Aquilon  (i)  revenant  de  l'Inde:  fefpoir 
de  beaucoup  d’argent  gagné  fans  rifque^, 
rend  infiniment  plus  joyeux  que  lorfquil 
n’y  a  que  des  coups  à  attraper. 

M.  DE  LA  B  A  LU  E. 

Cet  argent  n ’eft  pas  encore  dans  leur 
poche  ;  ils  pourroiént  bien  n’en  pas  tâter. 
Vous  favez  que  la  capture  a  fait  la  matière 
d’un  procès ,  qu’ils  ont  gagné  ,  il  eft  vrai  y 
au  confeil  des  prifes  ;  mais  les  armateurs 
de  l" Aquilon  ont  préfenté  leur  requête 


(i)  Le  2  S  feptembre  Y  Aquilon  ,  commandé  par  le 
capitaine  la  Vignc-Buiffon  ,  fut  attaqué  par  un  co'rlaire 
anglois  qui  fe  difpofoit  à  l’arnariner  ,  lorique  le  >  en- 
g?jûr  &.  lu  Belle-Poule ,  attirés  par  le  bruit  du  com¬ 
bat  ,  parurent  avant  le  jour  ,  &  prirent  le  coriaire 
eftime  environ  500,000  livres  :  ils  convoyèrent  ; 
Zortjutqu’a  Pille  de  Gitmis ,  où  il  entra  le  5  o£tobter 

^  S 
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ü  appel  au  confeil  royal  des  finances,  &  îfe 
viennent  d’obtenir  arrêt  conforme  (i), 

LE  COMTE  DE  CaTUELAN. 

Je  voudrais  bien  que  îe  comte  d’Am- 
bhmont  perdît  ;  c’efi:  fort  vilain.  Sa  cudî- 
dite  baflè  &  injufte  ternie  fa  bonne  action 
&  s  accorde  à  merveille  avec  fa  fordide 
pa mon  du  gain,  qui  eff  un  des  principaux 
defauts  du  corps  de  la  manne. 

M,  Girard, 

Meilleurs ,  je  n  entends  point  la  chicane 
en  générai  r  encore  moins  la  chicane  mari- 
tiïjîe  :  expliquez- moi ,  je  vous  prie  ,  la 
nature  de  ce  procès. 

M.  DE  LA  B  A  LUE. 


Lorfqu’un  navire  françois  pris  par  Pen- 
nemi  êtoit  repris  par  un  bâtiment  de  fa 
nation  au  moins  2^  îieures  après  ,  il  de» 

.  ,mv  m,*m,0tr -|  —  -  ,  -  ,  ,  ,  m  m  „ 


(1.)  Le  g  novembre. Jli  paroît  que  les  propriétaires 
élu  navire  L  A.qtxïLon  iont  d  autant  mieux  fondes  dans 
leur  appel,  que  la  marine  même  croyoit  M.  d’Ambh- 
mont  dans  fon  tort,  fuivant  ce  qu’on  ecrivoit  ci-joint. 
Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  7codî:obre. .  .  L’Aqui¬ 
lon -,  vaiffeau  revenant  de  Chine  ,  commandé  par  M. 
de  la  Vigne-Buidoa  avec  un  chargement  de  trois  mil¬ 
lions  ,  avoit  été" pris  par  un  corfaire  anglois  ,  dans  la 
nuit.  M.  d’Ambiimont  ,  commandant  le  vaiüeau  îe 
Vengeur  de  64,  a  dirigé  fa  route  vers  l’endroit  où  il 
avoir  entendu  le  bruit  des  coups  de  canon  ,  &  au  lever 
du  jour  a  repris  le  vaiffeau  françois,  8c  comme  il  n’y 
avoit  pas  24  heures  que  V Aquilon  étoit  amariné,  les 
pro.  netaires  du  navire  recevront  la  reftitution  du  tout 
;u  vant  la  loi  des  priies. 


(  19  )  .  ,  a* 

r  '  a  -J,,;  ri  Ve  droit  de  recoiiue  1 

^  valeur  &  de  . 

-f'Al  catgaifon.  Les  propriétaires  de 
S  Mon  prétendent  aujourd'hui  que  Louis 

XIV  &  Louis  \  naMe  filenee  de  leurs 
droit,  non- feulement pa;  eü.c 

ordonnances ,  ma.s  encor^p  ^  ^  a 

fmons  ^^Vle’r^Jler  dans  fes  nou- 

^î^lo^fu^la  marine.  Us  ajoutent  que 
veiles  loix  lut  i  r  ^ence  du  droit  ils 

ÉHHissaî'trr'û 

capture  &  reprife. 

le  comte  de  Catuelan. 

'  Il  y  au  roi  c  de  quoi  décourager  le  corn- 
mprf'  fi  à  la  crainte  de  l’ennemi  ,  d  du- 
*r  , 0’indre  celle  de  fes  propres  conct- 
t  vens.  fi  L  marine  royale  ,  faite  pour 
CtLer  ,  fe  réùnifïbit  aux  Anglois  pour 

aufli  cher  qu  elle  le  prétend. 

M.  d’Eclieu. 

Il  faut  cependant  que  le  prêtre  vive  de 
l’-jutel  ‘  ü  faut  donner  un  oj)et  d  emua- 
«on  ie  ue  dk  pas  aux  offiiers  :  ils  font 

faits  pour  être  guidés  Pf  . 

•peuSdeUrepfeS  u,;  bâtiment  naüonaj  , 

s’il  ne  leur  en  revient  aucun  protac. 

C  6 


; 


M.  Girard, 

Il  y  a  du  pour  &  du  contre  :  Meilleure  - 
cette  diflertanon  nous  meneroic  loin  & 
ne  nous  appr  endroit  rien.  Parions  plutôc 

**">*~*IZ 

Ma  d’Eciieir 

Ligondez  s’eft  très-bien  conduit  dans  fe 
premser  ,  il  a  ete  parfaitement  remplace 
par  f°n  fécond  (i)  „  !0,fqus  apr& 

cie  bleffe  en  deux  endroits,  il  a  été  obligé 

<*an?  oTi  f  U  P°nC  ’  fa  f°rCes  ne  reP^“ 
cant  pas  a  fon  courage  ;  je  crains  biet» 

meme  qui!  n  en  periiîe,  car  les  nouvel- 
lauvafe! 6n  ^  de  B«ft  (  ^)  font  trïs. 

IE  BARON  DE  KNIPAUSEN  ,  aut 

comte  de  Catuelan. 

M  l'Anglomane ,  nous  direz- vous  encore 

^  e  les  François  Soient  fup  erreurs,  en  ente 
cccafion.  Outre  que  M.  de  Ligondez  avoir 

f‘‘a,re  a.  un  de  fa  force  ,  vous  ne 

pouvez  ignorer  qu  il  y  avoir  aufli  une  fré! 

Kns  fe? Tff'  q”  i’mcocm-modoit  beauco”P- 

tend  e  d!ffer£"tês  PofiHon*  qu'il  vouloir 
p  endre  5  cependant  k  Tritons  obligé  l’une 


(i)  M.  Roquart ,  lieutenant  de  vaiiTeau. 

,  V'  C01ribat  a  eu  lieu  le  2q  o&Qb'-e  & 

“a  tenue  à  St*il  que  U  l6  novembre^  ’  *  TtM* 


♦  ■  -  ,  :  V  ;  . 

/ 
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&  l’autre  de  profiter  de  l’obfcunte  de  \à 
nuit  pour  fuir  &  fe  dérober  à  les  coups. 

M.  LE  COMTE  DE  CaTUELAN.. 

Moi  5  baron ,  je  ne  dis  rien  ,  je  me  tais 
&;  j'admire. 

M.  L  A  M  B  E  R  T» 

"  -,  » 

'  Meflieurs,  foin  de  l’honneur  fans  profit- 
Vive  M.  de  Keroulas  de  Cohars  qui  vous 
a  pris  une  bonne  frégate  angloiie  de  28 
canons  (1).  Vive  fùrtout  îe  capitaine  Man- 
davit  du  çorfaire  la  Vengeance  de  8or« 
deaux  de  24  canons,  qui  après  un  combat 
des  plus  vifs"  contre  îa  frégate  du  roi  d'An¬ 
gleterre  le  Petikan  de  38  canons  &  de  ico 
hommes  d'équipage  ,  apres  en  être  venu 
jufqu’â  trois  fois  à  l’abordage  ^  s’en  efi  rendu 
snaître ,  &  l’a  conduite  à  Lisbonne. 

M.  Pilot. 

Voilà  quatre  ou  cinq  frégates  qu’a  perdu 
contre  nous  l'Angleterre  depuis  les  humi¬ 
lités  commencée. 

M.  Boyer. 

Au  15  o&obre  dernier  ,  fuivant  le  re- 

\ 

_ __  __  -  -T-|-rm  winwi-urrir — ■■  "imr^ 

(^)  C’eft  au  mois  de  feptembre  dernier,  fur  k  môle 
St.  Nicolas ,  que  cette  pii  le  eut  lieu  par  la  Védaigneufe 
de  retour  à  Breft  le  14  novembre.  Le  capitaine  anglôi's, 
fe  nommoit  William  Williams. 

Avant,  M.  de  Tilly ,  capitaine  de  la.  Concorde > 
«oifant  à  l’auçnage  du  Cap  ,  y  avoit  pris  la  Minerve, 


levé  que  j’ai  eu  d’un  greffier  du  confeif 
des  prifes  de  celles  faites  fur  les  Angîois 
dans  les  mers  d’Europe  par  la  marine  du 
roi  ,  outre  trois  frégates ,  l’on  comptoir 
trois  cutters  ou  corvettes  de  S.  M.  Britan¬ 
nique  ,  quinze  corfaires  9  &  trente  deux 
navires  marchands.  Par  les  coriaires  & 
armateurs  particuliers ,  un  corfa;re  &  qua« 
rance* neuf  navires  du  commerce  ,  dont 
planeurs  de  ces  derniers  rançonnés  ce 
qui  donne  un  réfuîtat  de  cent  trois  bâti— 
mens,  de  toute  efpece. 

M.  DE  LA'BALUE.  ~  I 

Il  faut  convenir  que  tout  cela  ne  vaut 
pas  les  quatre  feuls  vaiilea ux  de  l’inde  (  *  ) 
que  vous  avez  perdus, 

M.  Lambert. 

Au  commencement  du  mois  d’oclobre  f 
les  pertes  du  feu!  port  de  Bordeaux  étoient 
évaluées  de  7  a  I  millions  (2). 

M.  DE  LA  B  A  L  U  E. 

Et  à  la  fin  de  ce  meme  mois ,  celles  du 
commerce  de  France  en  général  montoient 
à  près  de  ço  millions  (3). 

(1)  Le  Modejle  ,  le  Ferme ,  le  Gajîon ,  &  le  Car- 
naite  :  la  cargaifon  de  celui-ci  féal  étoit  eftimée  plus 
de  4  millions. 

(2)  Dix-neuf  navires  eftimés  400,000  livres  l’un  dans 
l’autre. 

Cent  quinze  bâtimens  à  la  même  eftime  de 
400,000  livres  l’un  portant  l’autre  ,  font  déjà  48  mil¬ 
lions  5  :qoutez-y  la  valeur  beaucoup  plus  considérable 
des  navires  de  i’Inde, 


' 


(63) 

M,  Lambert. 

Et  aujourd’hui  à  foixante  au  moins. 

M.  Girard.  > 

Il  eft  certain  que  le  commerce  crie  com¬ 
me  le  diable;  il  demande  des  convois  ». 
toute  force  (O- 


r 


LE 


CHEVALIER  D'ECLIbU. 


Il  faut  aller  au  plus  preffé,  Meilleurs  ; 
voulez-vous  perdre  en  détail  votre  manne 
â  peins  naiiTatite  ? 

M.  LE  COMTE  DE  CATUELAN. 

Mais  pourquoi  ,  je  vous  prie  ,  M.  d’Or- 
viiiiers  efi-ii  rentré  au  bout  cl  un  mois  c, 
a-t-il  laiffé  après  lui  à  la  met  1  aimra.  Keppel 
dont  l’armée  navale  fr  bien  battue  n  a  pour- 

(,)  Extrait  d’une  lettre  de  Bordeaux  du  10  oaob.^. 
î  ,i il  entra  dans  notre  riviere  le  Pactole  ,  i-a\nc  de 
le  fôrt  -  U  eft  par  t  ie  ro  août  du  port  au  Prince  avec 
(/bât  tnens  deP  ànfpot,  du  fluide  St  Dommgue  , 
S  a  débloqués,  a/T  .vo.r.««tenu, 
pour  La  plupart  pendant  près  de  deux  mois  .  c  elt 
feuL  dont  nous  fâchions  encore  atterrage  Le  cap 
iame  dit  n’avoir  lien  rencontre  iur  nos  cotes  ,  m  s 
5a  nieine  mer  lui  a  paru  être  une  rade  7  tant  n  y  a  vu 
de  bâtimens.  11  a  parte,  au  milieu  d'eux i.®  ® 
atteint  d’aucun  ,  à  la  faveur  du  gros  leurs  qn  il JaiioU 
&  de  fa  marche  fupetieuie  s  4  ailleurs  il  n  eto.t  pas 

C,’e!  ffliniftre  a  répondu  'a  notre  chambre  du  com¬ 
merce  :  qu  il  ne  pouvoir  f’"e.c“nJ^“dage  pas  lel 
mais  qu  il  feroit  croifer.  Gela  ^  ^.onY0;sgj 

armateurs  qui  ne  cetfent  de  demanaei  des  convois  OC 

^ui  lui  adieffent  aujouidhui  un  meiuoir**. 


> 


»  .  '  _  •  (  é4  ) 

tan pas  craint  comme  vous  le  coup  de  vent 

de  I  équinoxe  &  eft  refiée  un  mois  après  lui 
expofee  a  la  fureur  des  élémens. 


IE  COMTE  DE  NOLIVOS  lui 
parlant  a  V oreille . 

Je  vais  vous  répondre  :  parce  que  le 
comte  d’Orÿilliers  avoit  toujours  le  duc  de 
Chartres  qui  pefoit  fur  fes  épaules ,  &  qu’il 
etoit  prefle  de  s’en  débarrafîèr 


M.  d’Ecjlieu, 

Vous  voyez  qu’au  défaut  de  convois  îe 
miniflre  fait  croifsr ,  &  même  avec  fuccès 
par  toutes  les  prifes  qui  ont  été  faites. 


LE  COMTE  DE  CatüELAN. 


Je  perds  1  océan  de  vue  pour  un  moment 
)Q  vois  dans  la  méditerranée  M,  de  Fabry 
rentre  â  Foulon  a  ia  hn  d’qélobre  contre  ]/» 
vœu  du  commerce  ,  qui  regardoit  une  efea- 
dre  françoife  croifant  au  détroit  comme  de 
la  plus  grande  utilité. 

M.  de  ia  B  A  L  u  E. 


,  Ti  eft  certain  que  la  ville  de  Marfeilfe  oui 
eton  a, ors  fur  ie  point  de  faire  partir  un 
convoi  debatimens  marchands  pour  l’Am«='- 
rique  en  a  été  confternée  ,  &  qu’il  y  a 
actuellement  ici  deux  ne'gocians  députés  de 
ce  port  pour  faire  des  représentations  au 
nimltre  a  ce  fujet. 


■ 


(é  5) 
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lb  comte  de  Catuelan.. 

C’eft  que  le  bruit  couroit  que  F  a  mirai 
Rodney  alîoit  venir  dans  la  méditerranee 
avec  une  efc&dre  qu’on  'arm  oit ,  &  M.  ce 
Fabry  n’aime  point  du  tout  les  Angiois. 

M.  d’Ecl  i  e  u. 

Point  de  mauvaifes  plaisanteries ,  comte  * 
M.de  Fabry  eft  malade  5  voilà  le  vrai. 

M.  DE  Nolivo  s. 

A  l’égard  des  convois  ,  mes  correlpon- 
dans  m’écrivent  que  le  minière  laffé  ,  ou 
perfuadé  ,  a  enfin  promis  d’en  donner  pour 
aller  auxiiles  &  en  revenir. 

LB  COMTE  DE  CATUELAN. 

Soit  ;  mais  cela  ne  répare  pas  le  mal 
déjà  fait;  cela  n’empêche  pas  que  32  navi¬ 
res  (.1  )  ,  qui  dévoient  partir  du  Cap  ceux 
jours  après  la  frégate  /  încov,fiâP,tz  ?  arri¬ 
vée  àBrefi  au  commencement  d’c&obre  (2), 
&  qui  aurok  du  les  efcorter  ,  ne  deviennent 
comme  tous  ceux  de  nos  ides ,  depuis  le 
malheureux  convoi  de  M.  de  Dampierre  j  la 
proie  des  corfaires  anglois.  Cela  ne  fait 
pas ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  ,  que  la  con- 

(1)  Ce  font  les  mêmes  ,  fans  doute  ,  que  ceux  dont 
il  eft  fait  mention  dans  la  lettre  de  Bordeaux,  c]ui 
ne  porte  le  convoi  qu  à  26  batimens. 

(z)  Extrait  d’une  lettre'  de  Breft  du  7  oftobrc. .  •  ua 
frégate  Vlncrnjlame  commandée  par  M.  de  Cuvcrvi  e  a 
lieutenant  de  vanTcau ,  'eft  arrivée  hier  de  St.  Dommgue* 
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fiance  renaiffe  :  des  fuccès  réitérés  pour- 
roienc  feuls  relever  le  courage  abattu.  La 
terreur  s’efi:  fi  promptement  communiquée 
aux  matelots  ,  que  ,  fi  j’en  crois  mes  cor- 
reîpondans  aufîî ,  quelque  haute  paie  qu’on 
leur  offre  ,  ils  refufent  de  s’embarquer  fur 
les  navires  marchands ,  tant  ils  ont  peur 
d’étre  pris. 

M.  DE  LA  BALUE. 

On  m’écrit  de  St.  Malo  que  les  ifles  de 
Jerfey  &  de  Guernefey  regorgent  de  mar¬ 
chandées  de  nos  colonies  par  les  captures 
que  leurs  corfaires  en  ont  faites ,  au  point 
que  les  magafins  ne  pouvant  y  fuffire  ,  ils 
ont  été  obligés  de  conftruire  des  hangards 
pour  les  placer.  C’eft  là  où  les  commerça  ns 
de  nos  ports  vont  en  interlope  fè  pour¬ 
voir  des  denrées  de  nos  colonies  ,  dont 
nous  manquerions ,  s’ils  ne  venoient  nous 
les  revendre. 

M.  Lambert. 

A  propos  de  ces  ifies ,  voilà  donc  îe  camp 
levé  fans  qu’on  ait  fait  la  plus  légère  tenta¬ 
tive  pour  s’en  emparer  ,  malgré  toute  la 
mine  qu’on  en  faifoit  (  i  ). 

j 

-  JT  -  -  -  -  _ -  _ 

(i)  Extrait  d’une  lettre  de  St.  Brieux  du  27  août.  .. 
Nous  partons  famedi  pour  nous  trouver  lundi  au  camp 
delsgné  près  de  St.  Malo.  On  parle  d'une  defcente  dans 
les  illes  de  ferièy  St  de  Guerneley  :  ces  font  deux  pe¬ 
tites  ifles ,  bien  fortifiées  aujourd’hui,  pourvues  d'ar¬ 
tillerie  St  d’une  garnifon  nombreufe  j  elles  pourront 
iious  coûter  du  monde  5  mais  ne  peuvent  tenir  long» 
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M.  LE  COMTE  DE  CATUELAN. 

Mais  cela  n’eft  pas  fi  facile  qifon  le  croi- 
>ic  bien  :  le  maréchal  de  Brogho  a  eüime 
fil  faudroit  quinze  mille  hommes  pour 
;ujJir  dans  cette  expédition.  Quinze  mule 
ommes  ne  fe  mettent  pas  dans  un  canot  , 
faut  des  bâtimens  de  tranfport  ;  n  hmt 
ne  efcorte  ;  U  faut  de  l'artillerie,  des 
ivres  ;  il  eût  fallu  que  le  comte  d  Orvil- 
ers  fe  fût  emmanche  pour  empecner  i  ami- 
i\  Keppel  de  faire  intercepter  ce  convoi  , 
u  de  jeter  du  fecours  dans  ces  mes  ;  &  ,e 
omte  d’Orvilliers  n’aime  point  la  Manche, 
Au  refte  ,  le  véritable  objet  des  deux 
amps  (i)  étoit  de  recorder  les  troupes  & 
-sème  les  Officiers  fur  l’exercice  &  les  evo- 
arions.  Tant ,  de  changemens  arrives  lue- 
effivement  fous  divers  mmiflres,  failoient 
uhl  n’y  avoit  plus  d’uniformité ,  ni  d  en- 


ms ,  fi,  comme  l’on  dit,  notre  efeadre  bloque 
armée  angloife  ,  &  fi  rien  ne  nous  trouble  dans 
otre  opération.  Il  y  a  à  St.  Malo  47  batunens  de 
anlport  deftinés  pour  cette  expédition  ,  &  ce  lera 
:  marquis  de  Caftries  qui  commandera  la  deicente 
e  Terfey  comme  la  plus  voifine  de  cette  province, 
es  troupes  de  Normandie  doivent  attaquer  Guerne  ey 
>us  les  ordres  du  comte  de  Vaux  3  mais  cette  ipecu  a- 
on  n’eft  pas  encore  fine.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  certain  , 
’eft  que  ce  camp-ci  &  celui  de  Normandie  coûteront 

eaucoup  d’argent.  „  , 

Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  13  août. . .  On  l  parle 
ouiours  ici  d’une  defeente  dans  les  îfles  de  Jerley  ce 
e  Gueinefey  ,  &  l’on  dit  que  la  divifion  du  camp  de 
t.  Malo  fera  de  12000  hommes. 

(i)  L’un  à  Bayeux  &  l’autre  à  Saint-Ma.o. 


t 


;i 


. 
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Semble  dans  les  manœuvres.  Iî  en  réfultoi 
un  mélangé  monflrueux  de  toutes  ces  di¬ 
verses  cuîfines  (  i  ).  On  a  jugé  edentiel  de 
prévenir  la  conaifion  &  le  détordre  auxque! 
tant  de  variations  eufïént  donné  lieu  s’i 
fût  Survenu  une  guerre  de  terre. 

M.  de'Câtuelan. 

La  leçon  a  été  un  peu  chere.  On  prêtent 
que  les  deux  camps  ont  coûté  vingt  à  vingt 
cinq  millions. 

LE  COMTE  DE  NOLIVOS. 

Cela  fe  peut  :  tout  ce  que  je  fçais ,  c’efl 
que  le  maréchal  de  Broglio^  engoué 'd’une 
tactique  nouvelle  dont  lauteur  l’a  Séduit  s 
a  dou lever fé  tout  ce  qu’avoir  réglé  derniè¬ 
rement  à  cet  égard  le  comte  de  St.  Ger¬ 
main  ,  &  a  prétendu  donner  encore  du 
nouveau. 

LE  BARON  DE  KnIPAUSEN. 

On  dit  que  c’eft  le  Syfîême  de  M.  Dü- 
mefnii-Durand ,  gentilhomme  de  Norman¬ 
die,  ancien  militaire  ,  auteur  d’un  livre  de 
taélique  qu’il  propoSe  depuis  plus  de  vingt 
ans,  que  le  maréchal  de  Broglio  a  adopté 
ik  qu’il  a  voulu  mettre  en  vogue  au  camp 
de  Normandie. 

M.  DE  Nolivos. 

Oui  :  il  s’agi ffoit  d  établir  la  Supériorité 

(i)  C’eft  la  propre  expreüîon  du  comte. 


» 
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>  l'ordre  orofbnd  fur  i’ordre  mince  ;  c  elt- 
dire  desèoîonnes  de  troupes  d’une  grande 
ofondeur  fur  des  lignes  très-etem.ues  ce 


roionücur  nu.  r  ,  . 

nelques  hommes  de  hauteur  feule  me  t , 
:  le  maréchal ,  qui  étoit  pour  1  ordre  pro- 


_  _  _  ___  #  qui  étoit  pour 
?nd  ,  a  été  bien  bourre. 


LE  BARON  DE  KNIFAUSEN. 

Cela  de/oit  être.  M.  de  Vilîepatour  dit 
ne  Tordre  profond  eft  bon  pour  tout  rece- 
oir  &ne  rien  rendre. 

M.  de  Nolivos.  . 


Aucune  des  attaques  que  M.  de  Broglio 
voulu  faire  faire  &  qu’il  a  faites  lui-roeme  , 
i’a  réufTi  :  les  manœuvres  contraires  ont 
oujours  triomphé  des  tiennes  \  &  cep  ail¬ 
lant  il  y  a  mis  un  entêtement  linguher. 


M.  DE  C  AT  U  EL  AN. 


On  prétend  que  fes  ennemis  fecrets  étoient 
les  premiers  à  louer  ion  fyfteme  ,  à  î  exci¬ 
ter  de  l’établir  ,  à  lui  faire  faire  beaucoup  de 
Ifottifps  dont  ils  tenoienc  regiftre  pour  s  en 
prévaloir  contre  lui  après  la  campagne  &ue 
|  décréditer  auprès  du  roi.  Ceft-la  la  railon 
pour  laquelle  le  miniilre  de  la  guerre  ,  force 
par  le  choix  de  S.  M.  à  le  nommer  au  gene- 
!  ralat  qu’il  auroit  defiré  confier  àquelqu  un 
de  fa  cabale  ,  a  furtout  infiifé  pour  que  le 
maréchal  n’eût  pas  auprès  de  lui  le  comte 
de  Broglio  ,  qui,  ayant  plus  d’efprit  & 
d’aftuce  ,  Tauroit  empêche  de  donner  dans 
!  les  piégés  qu’on  fe  propoioic  de  lui  tendre» 


o  -  '•  • 
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IE  COMTE  DE  NOIIVOS. 

Indépendamment  du  ridicule  &  des  hu¬ 
miliations  que  ion  obfihnation  lui  a  procir 
rees ,  il  s  eit  fait  derefler  par-  fa  hauteur 
par  fa^  dureté  ;  il  s'eft  élevé  un  cri  généra 
de  mécontentement  contre  lui  ,  &  depuis 
ion  retour  ,  il  s ’eft  tenu  à  la  table  même  du 
prince  de  Montbarrey  des  propos  Injurieux 
dont  il  a  ete  inflruit  ;  il  a  cherché  à  re¬ 
monter  a  la  fource  de  ces  propos  ,  &  folli- 
cite'  ad  hoc  un  confeil  de  guerre  qui  lui  a  été 
refufé. 

M.  G  I  R  A  R  D. 

Les  deux  camps  de  Bretagne  &  de  Nor¬ 
mandie  fé  montoient ,  je  crois,  370,000 
hommes  ,  il  y  avoit  bien  de  quoi  faire  trem¬ 
bler  l’Angleterre.  D  ailleurs ,  le  luxe  ordi¬ 
naire  de  nos  armées.  Le  maréchal  de  Bro- 
glio^etoit  dans  le  plus  grand  appareil  da 
generalat  j  il  avoit  40  gardes  pour  fa  per¬ 
forine  ,  le  refie  étoit  à  l’avenant.  Mais , 
comme  nous  a  ohfervé  M.  le  comte  de  Ca- 
tueian  ,  les  ordres  pour  happrovifionnement 
du  camp  de  Bayeux  étoient  h  mal  donnés, 
les  précautions  fi  mal  prifes,  que  le  pain  y  a 
valu  jufqu’à  dix  fols  la  livre. 

M.  Boyer. 

C’eft  la  féchereffe  des  rivières  rendues 
impropres  à  la  navigation  qui  a  mis  en  dé¬ 
faut  les  précautions  des  vivriers  ,  &  fans 
doute  suffi  c’eff  la  négligence  des  inf— 
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eéleurs  qui  auroient  du  y  veiller  de  plus 
>iès. 

M.  DE  CATUELAN. 


Sûrement  il  y  a  de  la  faute  de  quelqu  un , 
sônféquemment  quelqu’un  auroit  du  etre 
puni  ;  mais  dans  ce  pays-ci  on  ne  fçait  point 
ce  que  c’eft  que  faire  un  exemple.  Vous 
venez  de  voir  tout  récemment  comment  a 
fini  le  confeil  de  guerre  de  brefl  (  O  ?  Ie 
vicomte  de  Rochechouart  nJen  eft-il  pas 
forti  blanc  comme  neige  ? 


M.  d’Eclieu. 

Oui ,  mais  M.  de  Trémignon  a  ete  adrno» 
nêté  pour  n’avoir  pas  ete  allez  .attentif  a 
fuivre  les  fignaux  des  vaiffeauxoel  arriéré  > 
à  les  répéter  ,  ou  a  mûruire  fon  comman¬ 
dant  qu’il  commençoit  a  ne  ^ie  pouvoir 
faire ,  s’en  trouvant  trop  éloigné. 

LE  COMTE  DE  CaTÜELAN. 

Voulez* vous  que  ]e  vous  dife  pourquoi 
cette  différence  ?  C’eft  que  le  premier  eit 
un  véritable  entant  du  corps  ,  un  ta  on 
rouge  ,  d’ailleurs ,  un  homme  de  cour  ;  que 
le  fécond  ,  au  contraire  ,  eit  un  intrus  & 
conféquemment  défagréable  a  MM.  de  la 
marine. 

\j  M.  Pilot. 

► 

Confo’ons-nous  de  tour  cela ,  Meilleurs  j 
par  la  prife  de  la  Dominique. 

y, _  _ _ —  •  >- 

(i)  Fini  le  3  novembre. 
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IE  COMTE  DE  NOIIVOS.’ 

.  Le  Marquis  de  Bouille  s’eft ,  ma  foi  , 
bien  conduit  dans  cette  occafion ,  &  la  cour  1 
doit  fe  féliciter  d’avoir  là  un  pareil  homme, M 
Dans  une  vifite  qu’il  fit  l’an  patte  au  gou-  S1 
verneur  de  la  Dominique-,  ayant  eu  occa¬ 
sion  de  prendre  connoifiance  du  local  ,  il 
conçut  foudain  le  projet  de  s’emparer  de 
cette  colonie  en  cas  de  rupture,  &  en  a 
envoyé'  le  plan  au  miniflre.  A  peine  a-t-il  I 
reçu  l’approbation  de  la  cour  ,  qu’il  n’a  pas 
perdu  de  tems  &  l’a  exécuté  avec  la  plus 
grande  célérité.  i 

LE  BARON  DE  KNIPAUSEN. 

.  ;  -m 

On  dit  cela  dans  le  monde  ;  mais  moi  je 
fçjis  que  c’efi:  M.  de  Mondenoix  ,  le  com- 
imfïaire  général ,  ordonnateur  à  la  Marti¬ 
nique,  qui  efi  l’auteur  du  projet.  Je  tiens 
l’anecdote  des  bureaux  même  de  la  marine , 
&  j’ai  vu  les  copies  des  réponfes  de  M, 
de  Sartines  où  il  le  félicite  de  fon  heu- 
reufe  idée. 

M.  B  O  Y  E  R. 

Et  moi  ,  j’ai  une  note  de  la  main  du 
préfident  Tafcher  ,  l’intendant  de  la  Mar¬ 
tinique,  pour  être  inférée  au  Courrier  de 
P  Europe  ,  où  il  v  ou  droit  bien  faire  enten¬ 
dre  que  la  gloire  de  l'invention  lui  en  eft 
due ,  qu’ü  l’a  fuggérée  à  M.  de  Sartines 
dans  les  conférences  qu’il  a  eues  avec  ce 
aiinifite  depuis  qu’il  eft  ici. 
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LE  COMTE  DE  CATUELAN. 

En  vérité.  Meilleurs,  cela  vaut-t-il  la 
^eine  de  fe  difputer  ?  FalloîMl  de  fi  fçavan- 
[es  &  de  il  fines  combinaifons  pour  attaquer 
une  ifle  déjà  entre  deux  feux  ,  pour  awfi 
dire  où  il  y  avoit  tout  au  plus  500  hom¬ 
mes  de  gatnifon  ,  y  compris  les  milices ,  & 
me  vous  avez  nétoyée  en  moins  de  douze 
heures  {  1  )  fans  la  perte  d’un  feul  homme 
Sc  prefque  fans  bî elles  (  —  ). 

LE  COMTE  DE  NOLIVOS. 

J’admire,  comte,  votre  efprit  de  déni¬ 
grement ,  pour  atténuer  la  gloire  du  mar¬ 
dis  de  Bouille  :  vous  objedez  preci  ement 
ce  qui  doit  le  plus  l’augmenter.  Eneriet, 


N 


fyx  Le  marquis  de  Bouille  s’étoit  embarqué  le  6 
feotembre  avec  1800  hommes  des  regnnens  d’Auxer- 
*  Viennois,  du  régiment  colonial  de  la  Marti¬ 
nique  ,  des  cadets  de  St.  Pierre  fcc.  fur  18  navires  cor- 
faites  ou  autres  bâtimensfil  etoit  efcorte  par  les 
frétâtes  du  roi  ta  Tourterelle,  commandée  par  le 
chevalier  de  la  Laurcncie  î  ta  Diligente,  par  le 
vicomte  Duchilleau,  V  Amphitrite ,  par  M,  de  ,  aflaud , 
Sz  la  corvette  V Etourdie  ,  par  le  marquis  de  Montbas  > 
tous  quatre  lieutenans  de  vaitfea.u% 

Cette  flotille  n’avoit  appareille  que  le  loir,;  elle 
avoit  été  contrariée  par  les  vents  &  n’étoit  arrivée  à  la 
vue  de  la  Dominique  que  le  7  au  point  du  jour.  Le 
débarquement  n’avoit  pu  s’eflfeftuer  qu'à  huit  heures 
du  matin,  6c  le  même  jour  à  cinq  heures  du  foir  la 

-capitulation  fut  fignee.  , .  .  .  „ 

Ces  détails  ont  été  apportes  par  V Amphitrite  ,  arrivée 

à  Bref!  à  la  fin  d’o&obre.  ,  . 

(2)  Il  n’y  a  eu  que  deux  officiers  du  régiment 

d’Auxerrois  6c  quelques  flibqftiers  bleües  légèrement. 


Tome  X. 


D 


I 


s’il  n’avoit  mis  autant  de  rapidité  dans  fa 
marche  ,  autant  d’intelligence  dans  fon  de¬ 
barquement  ,  autant  de  jufiefîe  dans  Tes 
difpofitions ,  autant  d’ardeur  dans  Tes  atta¬ 
ques,  aurait-  il  obtenu  un  fuccès  auiïi  com. 
p!et  ?  D’adleurs  ,  fans  aucun  vaiffeau  de 
bgne  ,  il  falloir  prévenir  les  fecours  de  Tarni- 
ral  Barington  qui ,  mouillé  dans  le  voifinage 
avec  trois ,  &  nombre  de  frégates  ,  pouvoit 
adément  taire  échouer  l’entreprife  ;  &  vous 
voyez  que  le  marquis  de  Bouille  a  mis 
en  défaut  la  prévoyance  &.  l’adivité  de 
TAngiois.  i  | 

LE  COMTE  DE  CaTUELAN. 

Tout  ce  que  je  vois,  c’eft  que  nos  ri^ 
vaux  fe  font  fort  mal  défendus.  Je  ne 
voudrons  pas  être  à  la  place  du  gouverneur  1 
Stuard. 

M.  G  I* R  A  R  D. 

M 

Croyez-vous  que  les  Anglols  regrettent 
Ji  fort  la  perte  d'une  aufli  petite  iile.  (*) 

LE  BARON  DE  KnIPAUSEN. 

Les  Ang]ois  n'aiment  point  à  rien  per¬ 
dre.  D’ailleurs ,  i!  y  a  dans  cette  ille  quel¬ 
ques  nches  habitations;  mais  ce  qui  la  leur 
reodoit  plus  avantageuse  ,  furtout  en  ce 
moment-ci,  c’eÛ  ,  par  fa  pofition  entre  la 
Martinique  &  la  Guadeloupe  ,  la  facilité 


(*)  La  Dominique  a  i?  lieues  de  long  fur  s  de  large 
<k  environ  35  de  circonférence,  (  Note  des  éditeurs.  ) 


qu’elle  leur  procurolt  de  gêner  la  communi¬ 
cation  des  clsux  ides. 

LE  COMTE  DE  NOLIMOS. 

Pour  ]uger  de  f accueil  que  doit  recevoir 
en  Angleterre  le  gouverneur  de  la  Domi¬ 
nique,0  comparez  fa  conduite  avec  celle  du 
baron  de  l’Efpérance  ,  notre  commandant 
aux  iiles  de  St.  Pierre  &  Miquelon  :  vous 
voyez  que  ,  maigre  i  état  de  foîb.lefïe  on  il 
e'toit  ,  lui  &  ta  garnifon  ,  puifqu’il  a  été 
obligé  de  fe  rendre  (  i  )  fans  coup  ierir  ,  il 
a  obtenu  les  honneurs  de  la  guerre. 

M.  Lambert. 

» 

Oui,  l’on  m’écrit  de  la  Rochelle  qu’ils 
viennent  d’y  arriver ,  se  gouverneur ,  la 
garnifon  ,  les  habitons  ,  femmes  emans  > 
tranfportés  par  les  Anglois. 

*  M.  Girard. 

Toute  cette  population  étoit  d’environ 
deux  mille  âmes.  Du  relie  »  on  dit  que  les 
vainqueurs  ont  rnis  le  feu  à  toutes  les  bar¬ 
ques  à  pêcheur ,  pêcheries  ,  magafins  ,  ha¬ 
bitations  ôte. 

M.  LE  BARON  DE  KNïPAUSEN. 

Il  faut  efpérer  qu’à  la  paix  l#s  Fronçons 
rentreront  dans  ces  iiles  en  meilleure  poflure. 


(tV La  capitulation  des  ifles  de  St.  Pierre  S <  Miq1*4- 
Ion  eft  du  15  feptembte  ;  eLlc  eft  lignée  du  conuuV- 
dore  Evans  ,  auteur  de  l’expédition. 
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M.  P  I  L  ©  T. 

Peut-être  M.  le  comte  d’Eftaing  les  a-t-il 
reprifes  en  ce  moment.  ;  f 

M.  d’Eclieu. 

Premièrement  ,  cette  expédition  ne  fer- 
viroit  de  rien  ,  puifque  nos  établiflêmens 
étant  ruinés ,  il  faudroit  en  former  d’autres , 

&  ce  n'efî  pas  pendant  la  guerre  qu'on  peut 
fonger  à  cette  opération.  Secondement ,  le 
comte  d’EOaing  efî  fort  embarrafTé  lui- 
même  ,  &  le  filence  que  la  cour  garde  à  fon 
égard  eft  une  preuve  qu’il  n'a  pas  de  bonnes 
nouvelles  à  nous  donner  de  lui. 

LE  BARON  DE  KNIPAUSEN. 


En  général ,  l’on  fçait  qu’il  n'a  pas  été 
plus  heureux  devant  New- York  que  dans  la 
Delaware  ;  qu’il  s'eft  enfuite  préfente  de 


vant  Rbode  Island  où  il  a  été  fuivi  par  l’ami¬ 
ral  Howe  ,  ce  qui  a  caufé  un  combat  bientôt 
fufpendu  par  un  coup  de  vent  furieux  qui  a 
également  maltraité  les  deux  efcadres.  On 
fait  que  le  comte  d’  Efiaing ,  malgré  fon  état 
de  délabrement  ,  s’eft  obftiné  à  retourner 
à  Rhode-Illand ,  où  l’ennemi  étant  venu  de 
nouveau  à  fa  rencontre  ,  il  a  été  obligé  de 
faite  voile^pour  Bofton  ,  où  il  étoit  occupé 
à  fe  réparer ,  .ce  qui  ne  devoit  pas  prendre 
peu  de  tems  ,  fuivant  la  lettre  que  j’ai 
îue  (  i  )  ;  où  il  étoit  d’ailleurs  fort  mal  avec 

(i)  Cette  lettre  eft  datée  de  Salem ,  ville  peu  éloignée 
de  Bofton  &  datée  du  3  feptembre» 


'  •  ■■  ■ 
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les  Américains ,  auxquels  leur  général  Sufftj 
van  avoir  fait  entendre  que  c  etoit  la  fauca 
de  l’amiral  françois ,  fi  1  entrepnfe  contra 
New-Porc  (*)  ,  dont  il  formoît  le  (îege 
terre ,  avoit  échoué. 

M.  Pilot. 

Ainfi  nous  n’avons  rien  de  bon  à  efpérec 
pour  cette  campagne  qui  devoit  etre  dect- 
five,  &  en  voilà  déjà  une  de  perdue.  An 
relie  ,  ü  Paroît  qu’on  veut  que  a :  pro¬ 
chaine  devienne  plus  efficace ,  &  1  ‘ 

que  les  préparatifs  font  iinmenfes  dans  iss 

portS.  _ 

M.  d’Eclieu, 

Très-  considérables.  On  veut  attaquer  les 
Anglois  de  toutes  parts.  M.  ü’Orves  va 
commander  dans  l’Inde  avec  deux  'væt- 
féaux  (  i  )  ;  de  plus  il  y  conduit  ie  marquis 

(*)  Capitale  de  la  province  de  Rhode-Island.  (Note 

Emait^d’une  lettre  de  Breft  du  9  novembre. 
le  vaiffean  VO.  ient  de  74  eft  en  rade  dhier’ 
miniftte  annonce  des  inftmftions  qui  viend  ont  pas 
le  premier  Courier.  Quoiqu  on  n  en  dde  pas  la  defti 
nation  ,  on  juge  aifement  que  M.  d  Oives ,  qui  com¬ 
mande  ,  va  dans  l’Inde.  On  croit  que  e  Severe  de 
6d,  armé  à  1  Orient,  &  que  commande  M.  de  1» 
Pulbere  ,  ancien  capitaine  de  la  compagnie  ,  qui  vie  n 
d’être  fait  capitaine' des  vaiffeaux  du  roi  du  25  oôto  ire 
dernier  à  cet  effet,  aura  La  même  deftmation,  &  larJ 
doute  cette  petite  clcadre  efeortera  Un  convoi  de  quel¬ 
ques  bâtimens  de  tranfport.  .  . 

4  Le  Vendant  de  74,  commande  par  le  marquis  de 
Vaudreuil,  embarque  tso  foldats  de  plus  que  j 
vaiHeaux  de  fon  rang  >  il  doit  porter  en  outre  beat*- 

u  3 
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de  Vaudreuil  avec  deux  autres  :  quoique  fa 
million  foit  très-fecrete  ,  il  eft ,  fuivant 
toutes  les  apparences ,  deffine  à  ravager  les 
etabüfîemens  ennemis  â  la  cote  de  Guinée. 
Outre  la  flotide  déjà  partie  pour  la  Marti- 
tinique  (  i  )  ,  le  plu*  heureusement  du  mon¬ 
de  ,  fuivant  le  journal  du  Roland  (2),  le 


coup  de  munitions  de  guerre  &  provifions  :  on  ne 
dit  pas  non  pLus  ou  il  va  ;  mais  l’on  juge  que  c’eft  à 
i.u  s.ore  de  Guinee,  ainli  que  ie  Sphinx  de  64  ,  coin- 
mande  par  M  de  Souianges. 

(1)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  74  oftobre. 
Dimanche  dernier  le  commandant  de  l’armee  envoya 
chercher  M.  de  l’Archanrel  ,  capitaine  du  Roland,  & 
lui  uemanda  s’il  feroit  prêt  a  partir  le  foii  avec  le 
Va  i  fl  eau  le  ô  ter  &  la  îregate  //  Renommée  pour  aller 
escorter  4  bàtimens  marchands,  une  flûte,  &  deux 
t^egaces  deftinees  pour  la»  .Martinique  ,  ce  qu’il  promit  : 
en  errer,  il  eft  parti  lundi  ,  il  doit  convoyer  ces  bâ- 
timens  jufqu’à  cent  lieues  environ  par-delà  le  Cap 
Finifterre.  Le  yailfeau  le  Jrier,  commande  par  M.  Tur- 
pin  ,  &  la  fregate  la  Renommée  ,  par  M.  de  Verdun 
reviendront  a/ec  le  Roland.  Voici  la  lifte  des  frégates 
ce  bàtimens  qu’ils  efcortent. 

^r^dtP‘  Commandans, 


La  Boudeule  de  30  can. 
Le  Liveli 


M.  Grenier  ,  Iseut,  de  vaift 
M.  du  Rumain,  idem. 


Fiâtes. 

La  Bricole,  grofife  flûte  du  roi. 

Le  St.  Honoré.  .. 

Le  Dugue-Ttouin.  ) 

Le-duc  d’Angoulème.  (  4  batimens  marchands. 

La  Fidelité.  ° 

Julqu  à  prelent  cette  flotille  a  eu  un  vent  aflez  fa- 
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comte  de  Graffe  doit  s’y  tendre -avec  une 
efcaàre  de  quatre  vaiffeaux  ,  dont  la  com- 
roucion  n’eft  pas  encore  allez  fixe  pour  que 
?a  vous  en  donne  Sa  lifte  en  ce  moment , 
mai»  il  eft  queftion  de  neuveises  troupes  a 

ti  '  4P  ^ 

pareiller  de  la  rade  de  Breft  ,  ayant  Cous  Tes  ordres  te 
ILr  ï  la  Renommée  ,  pour  elcorter  le  convoi  dont 

0nLefM  îTdobrTnous  quittâmes  le  convoi 
avions  efcorté  jufquà  100  Ueues  dans  1  oueftde  Fmif_ 
terre.  Nous  gouvernâmes  pour  crouer  *  fQUs  le$ 

narme  *  St  le  zi  nous  nous  livrâmes  a  cha .  e  ^ 
bàtimens  •  nous  ne  l’avions  fait  jufque-la  qu  a  une 
diftance  de  tranquillité  pour  la  protedion  de  notre 
convoi  1  objet  intérelfant  de  notre  million. 

Le  zx,  ayant  apperçu  un  peut  batiment 

parut  varier  dans  la  manoeuvre,  nous  Falkland 
&  nous  en  emparâmes:  il  Ce  nomme  le  iaKLand, 

capitaine  Benjamin  Clark  ;  il  alloit  a  iommes^’emd- 
faire  la  pêche  de  la  baleine  avec  14  hommes  <Uqi ai 
page  :  nous  l’expédiâmes  pour  le  premier  port  de 

ïrL“C» .  la  Renommée  prit  &  .matin»  le  codais 
anglois  V Arlequin  portant  12  canons,  6  pierners  « 
deux  obufiers  ,  capitaine  Ogilvie ,  ayant  S  »  homutes 
d’equipage.  Le  vent  avant  ete  tres-violent  juiqu  au  20 
hument  étant  pourri .  nous  avons  ete  oM.ges, 
après  avoir  retiré  les  hommes  fans  avoir  pu  lauver 

effets  ,  de  le  laifier  couler  bas.  « 

;  Le  mente  jour  nous  avons  fait  toute  pou. .les  cote 
d’Efpagne  ,  que  nous  avons  prolongées,  afin  d  y  etalur 

la  croifiere  qui  nous  étoit  ordonnée.  ,  . 

1  Le  J.  ,  nous  nous  Sommes  emparés  du  paqu  bot  le 
D^oid  de  14  canons  en  batterie tôt  deÜx  fur ta 
gaillards  commande  par  M.  Barnaby  ,  ofhc  e 
mâtine  angloiie  ,  qui  avoir  ordre  d'aller  a  Lisbonne 
8e  Gibraltar.  Cette  detmere  ptife  a  ete  ta.te  pa.  1 
latitude  de  4«d  9m.  8e  la  longitude  de  pd.  î-m.  me 

ridien  de  Paris  ,  >.  -ptp4  &■ 

Nous 'expédions  cette  ptife  pour  fe  rendre  a B  eft  ^ 

nous  allons  continuer  notre  croifiere  ,ulqu  »tt 

12  novembre. 
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envoyer  aux  Ides  &  d’un  puifTant  convoi.' 
On  parle  aufli  d’une  efeadre  de  M.  de  Ter- 
nay  :  du  refie  ,  à  Toulon  3  à  Rocheforc ,  â 
l’Orient ,  à  Bref!  les  travaux  fe  foutiennent 
avec  une  a&ivité  incroyable ,  &  nous  aurons  3 
au  moins  huit»  ou  neuf  vaifleaux  neufs  de 
plus  pour  notre  état  de  marine  de  1779. 

M.  Pilot.  il 

Si  l’Efpagne  pouvoir  fe  réunir  à  nous,  ce 
feront  bientôt  une  affaire  faite. 

M.  G  I  R  A  R  D. 

A  propos  de  cette  puifTance*  ou  en  font 
les  négociations  avec  l’Angleterre  ? 

v 

M.  L  A  M  B  E  R  T. 

Tous  les  jours  on  demande  que  fait  l’Ef¬ 
pagne?  &  lJon  répond  y  elle  arme  ;  elle  fait 
filer  des  troupes  ;  elle  forme  des  camps  ;  r 
elle  équipe  des  efeadres.  Pourquoi  ?  Geft 
u ^problème  à  réfoudre  prefque  auffi  icsom- 
préhenfible  que  la  conduite  des  Anglois  en¬ 
vers  leurs  colonies. 

On  ne  peut  croire  cependant  que  fa 
Fiance  fe  foit  décidée  a  lever  ouvertement 
le  mafque  ,  avant  de  s’etre  affurée  de  cette 
alliee ,  on  ne  peut  croire  que  la  prudence 
de  M.  de  Vcrgennes  ait  été  en  défaut  i 
cet  égard.  ^  : 

M.  DE  LA  B  a  l  UE. 
Pardonnez-moi ,  fans  qu’il  y  ait  de  fa 
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faute.  Âpres  la  nouvelle  de  la  défaite  de- 
Burgcyne  ,  M.  Franklin  preffa  tellement  ce 
miniftre  de  s’expliquer  &  promptement 
qu’il  ne  put  avant  fe  concilier  avec  l’Efpa-- 
gne ,  comme  il.  Tauroit  defiré  ,  &  que  » 
craignant  la  lenteur  de  celle-ci  ,  il  crut^de**- 
voir  toujours  s'affûter  des  Américains.  L’Ef~ 
pagne  a  été  piquée  que  Ton  ait  pris  un  parti 
aufli  extrême  ,  fans  fon  acquiefcement  j  f& 
politique  d’ailleurs  ne  s’accordoit  pas  avec 
le  motif  de  cette  guerre  ;  il  lui  en  fa  il  oit 
un  plus  perfonnel  &  plus  conforme  au  dro?e 
des  gens  :  elle  s’eft  portée  pour  médiatrice. 
Les  Anglois  ,  întereffés  à  la  conferver  neu¬ 
tre  le  plus  qu'ils  pourront ,  ont  paru  accepter 
l’offre  avec  reconnoiffance  j  mais  1  arobafîa— 
deur  de  S.  M.  Catholique  a  mis  beaucoup 
d’afluce  dans  fa  négociation  :  èc  ,  fous  un® 
modération  apparente  r  a  pouffé  l’Angle¬ 
terre  de  façon  à  la  provoquer  à  un  refus 
formel ,  ou  à  accorder  d’avance  le  point 
capital.  Elle  propofe  une  longue  trêve  avec- 
toutes  les  puiffances  ,  dans  laquelle  les  Amé¬ 
ricains  feront  compris  ,  chacune  rêvant  if& 
ftatu  quo.  Vous  Tentez  qu’autant  vaudroic: 
reconnokre  leux  indépendance &  ,  que  fï 
les  Anglois  renoncent  à  les  foumettre  dans 
ce  moment-ci,  ils  doivent  encore  moins  fe: 
flatter  de  réuffir  lorfqu’ils  auront  laifîè  à 
leurs  fujets  révoltés  leloifir  de  refpirer  y  d.5 
fe  fortifier  ,  d’établir  leur  commerce-,  Ve 
former  des  alliances.  Il  y  a  donc  tout  a  pa¬ 
rier  que  cette propoünon  de  S.  M- Catholi¬ 
que  rivfl  qu'un  piege  tendu  a  la  cobît  de 


(Si) 

Londres  ou  elfe  refufera  de  donner  ,  &  îa 
cour  de  Madrid  partira  de  là  pour  trouver 
fon  motif  de  rupture  fur  nombre  de  griefs 
que  les  fouverains  ont  toujours  prêts  à 
volonté. 

M.  Pilot. 

Ainfi  î’hiftoire  du  confefîeur  de  S.  M. 
Catholique  ,  foudoyé  par  l’Anglef  erre  pour 
entretenir  dans  fes  difpofitions léthargiques 
fon  augufte  pénitent ,  eft  donc  un  conte. 

M.  Boyer. 

C’eft  M.  Linguet  qui  l’a  accréditée  dans 
fes  annales  (i)  &  qui  l’a  rapportée,  quoi¬ 
qu'il  n’y  crût  pas  lui- même,  pour  faire  deux 
ou  trois  belles  phrafes. 

M.  DE  LA  BâLUE. 

•  Mais  il  pouvoir  y  avoir  un  fondement  à 
ce  bruit  ;  en  ce  que  le  roi  d’Efpagne  eft 
d’une  confcience  timorée.  Il  confulte  fon 
confeffeur  fur  les  matières  d’état  ou  il  la 
.  croit  intéreffée.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n'ait 


(i)  On  lit  dans  le  N0.  29  des  annales.  .  .  .  On  a  pré- 
»  tendu  qu’un  moine  accrédité  auprès  du  trône  ,  un 
>>  récollet  ,  dit -on  ,  s’étoit  fervi  de  fon  pouvoir  fur 
la  confcience  du  fouverain  pour  enchaîner  la  na- 
jj  tion  ;  Sc  que  le  cabinet  de  Londres  s’etoit  alfuré 
w  des  intentions  de  celui  de  Madrid  ,  en  fubjuguant 
un  certain  confeflional  par  des  guinées.  De  pareils 
.»  marchés  font  poflibles  ,■  mais  ce  qui  ne  l’eft  pas  , 
î>  c’eft  qu’ils  ioient  connus  ,  au  moins  li  prompte- 
■>3  ment.  Il  faut  donc  mettre  ce  bruit  au  rang  des 
33  indiferétions  produites  par  l’oifiveté,  par  l’envie  de 
’j  tout  expliquer,  » 


V  .  '  ■.  (83) 

oropofé  comme  un  cas  de  conscience  a  ce 
directeur  :  Si  un  monarque  etranger  pouvct 
Æïer  des  fujets  révoltés  contre  leur  \ouye- 
rain  légitime  <  Et  ce  direâeur ,  qui  .avait  la 
façon  de  penfer  de  S:  M.  Catholique  fur  ce 
point  envifagé  comme  ob]et  politique  ,  non 
moins  adroit  courtifan  que  cafmfte  habi.e  , 
l’aura  décidé  négativement  ;  &  ce  qui  prou¬ 
ve  que  ce  '  n’eft  par  aucune  influence  du 
cabinet  britannique  ,  c’eft  la  déclaration  de 
ce  fouverain  ,  qui  vient  de  parmt.e  (  ) 

très-défagréable  à  l’Angleterre. 

M.  Boyer. 

Oui ,  je  le  croisîort ,  d’après  la  leâure 
eue  i’en  ai  faite,  &  que  m’a  procure  M. 
Herreria  ,  le  fecrétaire  de  1  ambafiadeur 
d’Efpagne. 

M,  Girard. 

Eh  bien  !  que  dit- elle  ? 

M.  Boyer. 

C’eft  une  forte  d'approbation  indirecte 
de  notre  traité  de  commerce  avec  les  Etats- 
Unis  ;  eiïe  tend  à  prendre  les  précautions 
néceiïàires  pour  la  facilité  &  furece  de  cette 
correfpondance ,  &  en  general  des  epera- 
tions  diverles  de  nos  négodans.  Les  porcs 

,  .  (,)  En  date  du  a  oaobre.  Elle  z  élé  communiquée 

par  M.  de  Muzquez  .  m.niftre  &  feçtetaue  d  «ai  ,  a 

ïa  direction  générale  termes  a  Madrul  r  .^é  - 


bre  ,  &  le  x  ii.  a  été  ordonné  par 
Bilbao  cpi’eUe  uioit  imprimée 


le  coregidor  de 
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d*Efpagne  doivent  être  fans  cefîe  ouverts  ê. 
nos  batimens  revenant  de  nos  ifles  &  des-  ‘ 
colonies  de  l’Amérique  feptentrionaîe  ,  leur 
férvir  d’afiîe  ,  recevoir  leur  cargaifons  ; 
nous  pourrons  les  verfer  dans  des  bâtimens 
efpagnoîs  ,  qui  nous  les  apporteront  impu¬ 
nément  ,  ou  les  faire  tranfporter  de  là  par  > 
terre  en  France.  Nos  corfaires  ne  font  pas  j 
moins  bien  traités;  il  pourront  non- feule¬ 
ment  décharger,  mais  vendre  leurs  prifes  >n 
iàuf  les  marchandifes  prohibées ,  qu'ils  au¬ 
ront  cependant  la  liberté  d’emmaga-finer 
ou  de  reverfer  également  dans  des  bâti-» 
mens  efpagnoîs  pour  l£s  fouflraire  à  la  re- 
prife  de  l’ennemi  &  les  décharger  partout' 
où  ils  voudront,  hors  des  états  de  S.  1VL 
Catholique. 

Il  faut  tout  dire  :  ces  concefïïons  ne  doi¬ 
vent  avoir  lieu  que  le  terns  qu’il  plaira 
S.  M.  Catholique  ,  fans  qu’on  puijffe  les  ré¬ 
clamer  en  aucun  terns  ,  comme  fi  elles  ré- 
fuîtoient  de  quelque  traité  ou  convention  £ 
d’pu  ii  fuit  que  ce  n’eft  point  en  Vertu  du? 
pa&e  de  famille,  qui  refie  fars  vigueur. 

LE  CH  (g  U  R  de  nouvel  lift  es* 

C’eft  toujours  excellent  :  Amtn  >  amen  y 
é  men. 

Ici  l’on  fe  fépara,  Milord  ,  &  Pon  r eïh 
fur  cette  mauvaife  nouvelle  pour  nous.  ML 
îe  comte  de  Catueîan  ne  Payant  contrariée 
en  rien  ,  je  n’en  pus  douter.  Vous  la  fçavez 
vraifemb’ablement  à  Londres  ;  ainfi  nous, 
aurons  bientôt  de  nouveaux  ennemis,  fu~ 
les  bras*.  Saris-,  es  16-  novembre  1 778*. 


(  8*  ) 
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LETTRE  iv. 

Fête  funéraire  en  l'honneur  de  Voltaire » 

Depuis  quelque  tems  3  Milord  ,  la  franc» 
maçonnerie  s’eft  régénérée  en  France ,  &  y 
eft  devenue  très  à  la  mode  ,  furtout  depu  s. 
que  l’on  a  imaginé  le  moyen  de  tempeier 
Fauftérité  des  affemble'es  par  un  mélangé  de 
galanterie ,  &  d'y  affociet  les  femmes  en 

uilRtuant  des  loges  d  adoption.  Cela  ne  con 
tribue  pas  aux  progrès  des  travaux  ;  mais, 
cette  nation- ci  ne  cherche  qu  a  s  amufer^ÉL 
non  à  fonder  les  profondeurs  d  un  des  pa  s 
beaux  écabUilemens  humains  aux  yeux  _e 
quiconque  ne  s’arrête  point  à  une  fuperficie 
frivole  &  remonte  à  1  origine  des  cLo  es. 
Vous  voyez  que  je  parle  en  frarm-maço» 
anglois,  qui  connoît  toute  la  noblelTe  ,  toute 
la  dignité  ,  toute  l’utilité  ,  tout  le  fcisntifi- 
que  de  fon  ordre  :  cela  ne  m  a  pas  empec 
d’aller  plulieursfois  en  loge  a  Pans ,  comme 
en  un  lieu  propre  à  y  former  aes  haifons. 

convenables  à  mesvues. 

Vous  avez  vu  ,  Milord,  dans  les  ane 
dores  du  dernier  fe jour  de  Voltaire  a  1  ans  > 
que  les  francs-  maçons  jaloux  de  le  poffede- 
parmi  eux  ,  lui  avoient  adreffe  une  députa¬ 
tion  4  cet  effet  ;  que  ce  phnofophe  ,  g 
de  84  ans  ,  flatté  d  un  pareil  mti.a*.  , 
d’ailleurs  toujours  avide  ûe  connoitre  &. 


! 


...  .  ,  w 

u  apprendre  ,  n  avoir  pas  dédaigné  de  rede* 
venir  enfant ,  &  de  fe  prêter  aux  jeux 
hiéroglyphiques  de  la  fociêtê  myftérieüfe. 
La  loge  ou  il  a  été  reçu  ,  compofée  de  tout 
ce  qu  il  y  a  de  plus  dihingué  en  artiftes 
en  la  vans  ,  en  gens  de  lettres ,  &  défignée 
energiqueroent  fous  le  nom  de  la  loge  des 
Tien j  fœurs ,  devoir  naturellement  fîgnaler 
les  regrets  de  la  perte  d’un  tel  frere  :  elle 
>aili  le  piemier  moment  d’indulgence  * 
veas  me  fçauriez  mauvais  gré  de  ne  pas 
vous  raire  part  des  détails  d’un  événement 
auüi  mémorable  dans  fon  genre.  Il  efi  fâ¬ 
cheux  qu  il  n  ait  pas  été  accompagné  dé 
toutes  les  circonfiances  qui  dévoient  le 
rendre  plus  imposant  &  plus  augufte  ;  que 
la  crainte  de  lui  procurer  une  publicité  pré¬ 
maturée  ait  empêché  d’y  appeler  les  virtuo¬ 
ses  en  femmes  qui  auroient  defiré  s’y  trou- 
ver  ;  que  Monfîeur  d’Alembert,  qui  devoir 
pe  *a,re  re  evoir  franc-maçon  ce  jour- là 
vz  ,  comme  fecreraire  de  l’académie,  y  re¬ 
présenter  fon  corps,  en  ait  été  de'tourne' par 
une  puhllammité  (  t)  honteufe. 

f  C’elt  le  28  novembre  qu’a  eudieu  la  ce¬ 
remonie  funéraire  dont  if  s’agit  ;  &  ,  ce  qui 
neit  pas  a  oublier  ,  c’eft  au  noviciat  des 
jefuîtes  qu  elle  s’eiî  pafFée.  C’efî  dans  ce 
premier  berceau  de  l'ordre  qu’on  a  honoré 


('  [  °n  a  fa,ir  craindre  à  M.  d’Alembert  que  Ta  dé- 
roarene  njndilpofât  le  gouvernement  ,  ne  fcandali- 

,  Les  totales  &  furtout  ne  rallumât  les  fureurs  du 
filerge. 


(B?) 

,’u  triomphe  un  de  fes  plus  ardens  détrac¬ 
teurs.  O  bifarre  deftinée  ,  qui  confond  amis 

“ftÎresSfe  s’étant  réunis  dans  une 
faUe  d’affemblée  ,  &  revêtus  de  leurs  échar¬ 
pés  diftinaives,  on  s’eft  tram  porte  dan» 
une  vafte  enceinte  en  forme  de  tecRple  ,  ou 
la  fête  devoit  fe  célébrer.  Le  venerab.e  ,  le 
fi'ere  la  Lande  ;  les  frères  Franck lm  J 
comte  de  Strogonoff ,  fes  affiftans  air.fi  que 
tous  fes  grands  officiers  &  ireres  de  la  .0oe^ 

avoient  pris  place  des  premiers  >  afi"  d  ^ 
fa;re  Ips  honneurs.  Le  grand  maître  de.  ce 
ré'monies  a  introduit  alors  lesfteres  viineurs 
deux  à  deux,  au  nombre  de  p.us  de  15  • 
Un  orcheftre  confidérable  jouott  dans  une 
tribune  pendant  cette  marche  lente ,  cc.ie 
VAUefle.  Il  a  rempli  le  refie  du  tems  pa» 
différens  morceaux  de  Cafter  &Pc »/[«*  » £ 

âbbé  Cordier  de  Saint-Firmin  (  j  )  >  aS®^c 
général  de  la  loge  &  l’inventeur  de  ia  fete , 
dl  venu  annoncer  que  Madame  uen.s  ^ 
Madame  la  roatqoife  de  Vi Uette  defitoient 
recevoir  la  faveur  de  louir  du  fpecb, Je  d). 
Lapermiffion  accordée  ,  ces  deux 

font  entrées ,  l’une  conduite  parle  marquis 

de  Villette,  &  l’autre  par  le  marquis  de 


/ 


&*»» 


(0  Auteur  d’un  éloge  imprimé  de  louis 
(O  Tout  cela  éto.t  de  conve: nuon.  >  Ppl/piLle. 

fe  réfuter  à  inviter  la  niece  de  des  au- 

Pouf  éviter  cependant  de  bleffer  la  deheatefle  de 
nés  femmes /en  avoir  imaginé  la  tournure  quelles 

viendroient  comme  par  hafard. 


j  ev!e'  f;  ?‘'®s  n  0fit  pu  qu’être  frappées 
flu^ûupd  œil  imposant  du  local,  &  de 
1  âiiembiee  des  freres  décorés  de  leurs  difle- 
rens  cordons  bleus  ,  rouges ,  noirs ,  blancs , 
jaunes  ,  itcJuivant  leurs  grades. 

Aprèj  avoir  patfé  fous  une  voûte  étroite  ; 
on  trouvoit  une  falie  immenfe  tendue  de 
noir  dans  fon  pourtour  &  dans  fon  ciel  * 
d  ou  defcendoient  feulement  quelques  lam¬ 
pes  d  une  clarre  lugubre.  Sur  les  côtés 
etoient  des  cartouches  en  tranfparens  ,  où 
*  on  .ifoit  des  fentences  en  profe  &  en  vers 
toutes  tirées  des  œuvres  du  frere  défunt! 
Au  rond  s  elevoit  le  cenotaphe. 

.  vUvn:Ues  ^eux  i-James  &  leurs  écuyers 
ont  ete  alhs  auprès  du  monument ,  les  dil- 

cours  d'apparat  ont  commencé.  Le  vénéra¬ 
ble  a  d  abord  lu  le  fien ,  fervanc  d’introduc¬ 
tion  feulement  a  ce  qui  s’alloit  palfer.  Un 
memore  del  académie  des  fciences  n’efl 
pas  oblige  dette  éloquent ,  &  il  y  a  loin 
a  un  auronome  a  un  orateur  (  i  ).  Celui  d*- 
la  loge  des  .neuf  fœurs  (2  ) ,  à  qui  fa  dignité 
en  tait  un  oevoir  plus  eflentiel  ,  ne  s’en  efl 
pas  mieux  acquitté  :  une  voix  peu  fonore  > 


(1)  M.  de  la  Lande  a  cependant  des  nrétentinnc  *•  ? 

J>ai 

qui  s’imprime  deux  fois.  £ar l'emaineTDv^r^d irF & 
affez  votonders  fa  b,le  l  ***** 

de  poéfiTpcu^nau!  ’  *“*“  ?a*HUe*  morcta“* 
morceaux  de  Phvdanp  ’  «V?  P  uiuuigue  par  des, 
*  *  *  7  *  fuuout  £a£  ^  Traiti  4*. 
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une  bouche  empâtée  ,  n ont  contribué  qu  a 
faire  paroître  plus  médiocre  fa  harangue 
verbeufe  &  remplie  de  lieux  communs,  a» 

contraire,  on  a  écouté  avec  le  p  us  grand 

plaifir  frere  Coron  ,  1  orateur  de  la  loge  de 
Thalie ,  affilié  à  la  première ,  ce  qui  h 
donnoit  le  droit  de  parler.  Il  a  fait  • 
moire  ,  &  a  mis  autant  de  grâces  oans  Ion 
débit  que  dans  fon  difcours  ,  le  plus  court 
&  le  meilleur  fans  contredit.  , 

Enfin  le  frere  U  Dixmerie  a  commence 
IVloge  de  Voiture.  U  a  fuivi  la  méthode  de 
l’académie  françoife  &  a  u  fon  cahier  ,  ce 
qui  refroidit  également  le  panegynile  & 
l’auditeur.  On  y  a  obferve  quelques  traits 
faillans ,  mais  peu  de  faits  &  point  d  anec¬ 
dotes.  Il  s’eft  étendu  trop  amplement  ur 
les  œuvres  de  ce  grand  homme  ,  qu  H  a 
difféquées  en  détail ,  &  n’a  point  affez  parlé 
de  fa  perfonne.  Nulles  vues  neuves ,  nulte 
digreffion  vigoureufe  ,  nul  écart ,  nul  élan . 
on  iuceoit  que  l'auteur  ,  continuellement 
dans  les  entraves,  ne  marchoit  qu  avec  une 
circonfpefiion  timide  ,  qui  1  otuigeoit  ue 
faire  de  la  reùcence  fa  figure  favorite  J.e 
feul  endroit  où  il  fe  foit  anime  &  ait  mis 
un  peu  de  chaleur  ,  ç’a  ete  dans  ion  apot- 
trophe  aux  ennemis  fougueux  oe  (on  héros , 
où ,  après  avoir  dit  tout  ce  qui  pouvoir  les 
toucher ,  les  attendrir. ...»  Si  la  mort  enfin 
«ne  vous  réduit  pas  au  filence  ,  a  t-il 
»  ajouté  ,  je  ne  vois  plus  qne  (a  foudre  qui 

„  puifie.envousécrafant,  vous  y  lorcti... 

A  l’inftant  des  coups  redoubles  de  tonerr® 
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d  opera  fe  font  fait  entendre  ,  ont  retenti 
de  toutes  parts  ;  le  cénotaphe  a  difparu,  & 
Ton  n’a  plus  vu  dans  le  tond  qu’un  grand 
tableau  représentant  Papothéofe  de  Voltai¬ 
re.  On  eût  deiîré  qu’en  même  tems,  par 
une  heureufe  adreffe  ,  ont  eût  faltfuccéder 
a  la  tnûe  &  fombre  décoration  de  la  falle, 
une  de'coration  brillante  &  triomphale. 

Au  reite  ,  s’etant  permis  ce  jeu  puéril 
d  un  moderne  Sulmonée  ,  fans  doute  excel¬ 
lent  dans  une  parade  >  niais  peu  convenable 
dans  une  féance  auffi  grave  ,  il  falloir  du 
moins  que  l’orateur  briiat-là  &  fe  tût.  Point 
eu  tout  :  il  a  repris  la  continuation  de  fon 
difcours,  déjà  trop  étendu  &  plus  allongé 
encore  par  fon  articulation  lente  ,  par  fon 
débit  monotone  &  faftidieux.  Les  freres  ^ 
malgré  leur  indulgence  ,  eommençoienr  à 
bâiller  prodigieufemenr ,  lorfque  frere  Rcu- 
cber  les  a  réveillés. 

Ce  poète  a  terminé  la  fête  ,  en  décla¬ 
mant  un  morceau  du  mois  de.janvier  de  fon 
Po'eme  des  mois.  Cet  ouvrage  ,  quoiqu’il  ne 
fcit  pss  encore  imprimé  ^  proné  dans  les 
fociéte's  avec  beaucoup  d’emphafe  par  îe 
parti  phPofpphique  ,  a  caufé  les  alarmes  du 
cierge  ,  &  M.  l’archevêque  a  engagé  îe  gar¬ 
de  des  fceaux  d’ordonner  au  cenfeur  (  i  )  de 
l'examiner  avec  un  foin  particulier.  Il  lui  a 
ad  refie  un  mémoire ,  ou  l’on  marque  tous 
les  endroits  dangereux  de  ce  poème  anti— 


(i)  M.  Pidanfat  de  Mairobert. 
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•hrétien.  La  perceur, on  ,  excitée  d’avance 

-ontre  lui ,  a  animé  le  zele  de  frere  Roucher 

\  combattre  le  fanatifme.  il  lu'  »  ^  f]~ 

Fanter  la  tirade  qu’il  acho.he  »  ^,a;iVv  ‘ 

T,ùtt  de  Voltaire  &  au  refus  de  1  tnurrer. 

r  '  inmftke  avec  tes  non- 

[1  a  compare  cette  wjunite  avec 

neurs  accordés  aux  cendres  d  un  pwat 

hypocrite  &  d’un  miniftre  concultionnaue; 

T<ans  -es  deux  portraits ,  h  a  <Vn0n,.  it  . 

fiblemeric  le  cardinal  de  la  Roche- Annon 

&  l’abbé  Terray  ,  morts  peu  avant :  , ,  <* 

a  fini  par  annoncer  que  la  terre  ou  .ut 

la  cendre  de  Voltaire.,  lero.t  une  turie 

facrée  : 

Où  repofe  un  grand  homme,  un  Dieu  doit  habiter’. 

Un  enthoufiafme  général  a  faifi  les^ec- 
tateurs  tranfportés  ;  on  acné  i- ,  ‘ 

fallu  qu’il  recommençât,  ûn  ne  .avoa  com¬ 
ment  le  clergé  &  le  gouvernement  p^- 
droient  cette  incartade  -mprevue  Les  amis 
du  poëte  craignoient  qu  elle  ne  lui  me  t 
l’animadverfion  de  l’un  &  la  vengean-e 
implacable  de  l’autre.  Qui  pourro  tprevo  r 
ce  que  les  prêtres  lui  refervent?  Mais  le 

miniftere  n’a  point  fevî-  ,  ,  -  . 

A  cette  fête  magnifique  a  fucceoe ,  - 

vaut  l’ufage.un  M  (i)  m^efte,  auquel 
je  fuis  relié ,  curieux  de  voir  fi  M.  I  ranulin 


0  Sotte  de  feftin  que  faite  ient 

les  édites  ,  auxquels  je  ciois  uc  v 
:ux  comparer0 les  repas  des  francs-maçons. 
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y  aüîfîeroit.  Ce  fage  politique  ,  fçachantf 
faire  tout  à  tout,  &  tirer  parti  des  plu! 
petits  moyens  ,  ne  s’efl  défendu  de  s’ i 
trouver  fur  aucune  affaire  ,  's'y  eft  corn*® 
porte  avec  une  franchife,  une  bonhouf 
mie  rare  &  a  été  infiniment  aimable.  C 
quel  homme  !  qu’eile  tête  fous  fon  apparenté 
fimpHcitê  î 

Adieu ,  Milord  ,  je  vous  embraffe  pai 
trois  fois  trois.  1 1 

Paris,  ce  30  novembre  1778. 

~  . . ■  ■■  i  *—-*■"■ 

L  E  T  T  R  E  V.  '  j 

Sur  le  projet  du  rappel  des  proteftans ,  fur 
deux  nouveaux  écrits  &  fur  les  inouve • 
mens  du  parlement  à  ce  fuj et. 

-D.Epuis  longtems,  Milord,  les  bons 
eîpncs  en  L  rance  avoient  ouvert  les  yeux 
fur  îe  toit  de  Louis  XI V  d'avoir  forcé  pan 
la  révocation  de  l’edic  de  Nantes ,  les  pro» 
tenans  de  préférer  à  s’expatrier  en  grand: 
nombre  de  fon  royaume,  &  à  porter  chef 
J  etranger  leur  population  ?  ieurs  rlchefïes, 
leurs  «rts  &  leur  induflne  ,  plutôt  que  de 
vivre  fous  un  ciel  d’airain  &  fous  des  Ioix 
tyranreques.  11  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'un 
magiftrac  célébré  (1),  le  procureur  gene- 


d’Aix  iv:î-0i;c^ar  >  procureur  général  du  parlement 


il  d’un  parlement  voifin  de  provinces  où 
y  a  beaucoup  de  religionaires  ,  compoia 
n  mémoire  (i)  fur  cette  matière ,  tres- 
lige,  très-bien  écrit.,  &  n  ayant  d  autre 
je' faut  que  d’être  un  peu  long.  Des  lors  ^ 
fit  faire  de  férieufes  réflexions  au  gou¬ 
vernement;  cétoit  au  commencement  de 
i  guerre  de  17^6,  époque  ou  Ion  lent 
dus  que  jamais  le  danger  de  receler  dans 
e  fein  du  royaume  environ  trois  millions 

lie  fujets  fournis  (2.)  &  ^deles  en  app,a“ 
:ence  ,  payant  même  lesfubfides  avec  plus 
de  zele  que  les  autres  ;  mais  qui  conti¬ 
nuellement  follicités  a  la  defedion  par  leurs 
freres  chez  l’étranger  &  par  les  0^1  es 
avantageufes  de  l’ennemi ,  peuvent  se  ré¬ 
volter  à  chaque  inftant ,  &  dont  tout  au 
(moins  on  conçoit  que  ce  vœu  lecret  eit 
néceffairement  de  fortir  d’un  ]oug  rigou¬ 
reux  ,  d’une  domination  qu  iis  doivent  de- 
Itefter.  Cependant  les  prêtres  1  emportè¬ 
rent  encore  ,  &  l’on  fe  contenta  d  ordon- 
iner  tacitement  les  plus  grands  egar  s  oc 
Ja  plus  douce  tolérance  envers  les  proton  es. 
Depuis  ce  tems  il  a  été  tente  d;  lierons 


(O  11  avoir  pour  titre.  Mémoire  téléologique  & 
politique  furies  mariages  des  ptoteftans  ;  1  parut  a 

Malgré  la  nombreufe  émigration  caufée  ,  tous  le 
régné  de  Louis.  XIV  ,  par  l'édit  d’oftobre  i«*S,  £ 
familles  proteftantes  reftees  dans  le  royaume  o  P  ^ 
Iule  à  ce  point,  &  il  eft  arrive  ce  qul,Jrr^.  ’ 
par  la  perfécution ,  c’eft  que  les  refia&aires  5 

mentent, 


efforts  qui  n’ont  pas  eu  un  meilleur  fuccés 
en  général  ;  feulement  &  par  degrés  ils  ont 
procuré  de  nouveaux  adouciffemens  ;  en- 
forte  qu’aujourd’hui  les  loix  contre  les 
proteftans  font  prefque  toutes  tombées  en 
deluêtude  *  mais  elles  ne  font  pas  abrogées  ; 
elles  fubfiflent  toujours  ,  &  le  fanacifme 
peut  les  réveiller  d’un  moment  à  l’autre 
&  les  remettre  en  vigueur. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre; 
adaelie  on  a  ramené  cêtte  matière  dans 
le  confeîl  ;  on  a  fait  craindre  que  >  tandis 
que  la  France  cherchoit  à  diminuer  la 
puiftànce  de  l’Angleterre  par  la  fciflion  dei 
tes  colonies  feptentrionales  ,  elle  nefe  pré¬ 
parât  elle-même  une  fource  de  dépopula¬ 
tion  par  la  facilité  &  les  avantages  que  les 
proteftans  du  royaume  trouveraient  de 
paiIer^  chez  ces  nouveaux  alliés.  Dans  le 
cas  ou  ces  frayeurs  feroient  chimériques 
ou  mal  fondées  ,  on  a  fait  valoir  Pi  impor¬ 
tance  dont  il  étoit  de  fe  ménager  une  aufli 
grande  reffource  &  d’hommes  &  d'argent , 
reflource  certaine  fi ,  profitant  de  la  crife 
ou  fe  trou  voit  la  rivale  de  la  France ,  crife 
bien  propre  à  alarmer  &  décourager  le 
commerce  de  fes  fujecs  ,  on  facilicoit  à 
tant  de  François  réfugiés  chez  elle  une  ren¬ 
trée  dont  ils  font  toujours  jaloux  ,  après 
laquelle  ils  foupirent  encore  ,  &  qu’ils  ache- 
teroient  de  la  plus  grande  partie  de  leurs 
richeffes. 

Je  ne  fais ,  Milord  ,  fi  l’efpoir  relevé  de 
ces  malheureux  profcrits  fe  réaüfera  ;  mais 

i 


R  jamais  il  fut  bien  fondé  ,  ceft  aujourd  hm 
qu’ils  voient  à  la  tête  des  finances  de  leur 
ancienne  patrie  un  proteftant  ayant  la  con- 
fiance  du  premier  mimfire  &  de  ton  maî¬ 
tre,  exemple  de  faveur  qui  promet  les  luîtes 
les  plus  heureufes. 

De  fon  côté  ,  vous  vous  doutez  bien  , 
Milord  que  M.  Necker  n'eft  pas  le  moins 
ardent  à  folliciter  le  rappel  de  fes  Itérés  : 

&  il  le  fait  avec  d’autant  plus  de  zele  ,  qu  fi 
eft  aopuyé  par  M.  Franklin. 

Celui-ci  fait  valoir  des  rauons  de^ poli¬ 
tique,  la  néçeflité  d’augmenter  de  puis  en 
plus  la  communication  qui  va  s  établir  entre 
les  fujets  des  Etats-Unis  &  ceux  de  la  Fran¬ 
ce  les  liaifons  qui  vont  fe  former  entre 
eux  ,  les  alliances ,  les  mariages ,  es  mêlan¬ 
ts  de  famille  ,  les  émigrations  réciproques 
auxquelles  la  diffirencê  des  religions  met- 
troit  un  obftacle  invincible  ,  fi  îa  pi  op¬ 
tante  n’éprouvoit  en  France  la  meme  to  e- 
rance  que  la  catholique  en  Amérique.  Ces 
infinuations  de  l’envoyé  de  nos  co  ornes 
rebelles  font  d’autant  plus  adroites  ,qu  ehes 
ne  peu vent-que  produire  _uu  bon  errer  pour 
la  nouvelle  république,  toit  en  lui  affûtant 
îa  reconnoiffance  des  fujets  étrangers  dont 
elle  aura  plaidé  la  caufe  efficacement ,  toit 
en  leur  faifant  fentir  avec  quelle  adeébon 
ils  feront  accueillis  chez  élis  ,  fi  es  lodi- 
citarions  de  fon  miniflre  ne  reoflifienr  pas. 
Enfin  ,  M.  Franklin  envifage  encore  la 
douceur  de  fe  venger  de  nous  dans. I  un 
ou  l’autre  cas  :  puifque  dans  ie  premier  j 


ïî  nous  privera  d’une  portion  de  fujets  plus 
précieufe  que  jamais  en  ce  moment ,  re-  1 
tournés  fous  la  domination  de  la  France, 
6c  dans  le  fécond  il  nous  en  enlevera  du 
moins  pltiiieurs  encore  qui  chercheront  à  1 
fe  réunir  à  leurs  anciens  concitoyens  éta¬ 
blis  en  Amérique.  Et  voilà  une  nouvelle  ' 
plaie  que  le  lord  North  aura  faite  à 
^Angleterre. 

s  Quoi  qu’il  en  foit  ,  le  gouvernement , 1 
ainfi  excite  au  rappel  des  proreflans  par 
des  vues  de  fageffe  qui  ont  acquis  un  poids 
considérable  ,  a  fournis  à  l’examen  du  par¬ 
lement  cette  grande  queflion  politique* 
De  ux  magiftrats,  l5un  (i)  orateur  brillant, 
d’une  éloquence  fougueufe  &  abondante, 

F autre  (i)  philofophe  froid  ,  plein  de  lu- 
mieres ,  de  bon  fens  &  de  fagacité,  y  plai¬ 
dent  en  faveur  des  réformés  contre  l’igno¬ 
rance  &  le  fanitifme.  Les  vacances  avoient 
fuipendu  les  affemblies_.de  cette  compa¬ 
gnie  ;  elles  vont  reprendre  inceffamment  ; 
les  reîigionaires  font  dans  l'attente;  ils  fa- 
vent  qu'on  a  gagné  plufieurs  prélats ,  &  ils 
efperent  que  ceux-ci  fuffiront  pour  étouffer 
les  clameurs  du  clergé.  Afin  d’éclairer  le 
public,  &  de  dffpofer  les  efprits  prévenus, 
on  a  répandu  depuis  peu  une  efpece  de  ca- 
téchifme  patriotique  à  ce  fujet  :  il  eft  inti¬ 
tulé  Dialogue  fur  l'état  civil  des  proteftans 


(1)  M.  d’Çprémefnil  ,  confeiller. 

(2)  M.  Dionis  Duféjour ,  çonfeillei ,  membre  de 

lüïfiççst 

en 


France ,  lî  fe  pa(Te  entre  un  préfident  du 
Parlement,  un  confeiller  d’état  &  ie  cure 
le  St. . .  Par  un  arrangement  allez  bifarre  „ 
ir’efî:  le  curé  qui  prend  la  défenfe  des  reli- 
gionnaires  ,  &  fourrent  que  leur  réhabilita¬ 
tion  ,  loin  de  préjudicier  aux  intérêts  de 
■’églife  &  de  Tétât,  ne  pourroit  que  con¬ 
tribuer  à  la  gloire  de  Tune  &  au  bien  de 
Tautre.  Le  magiftrat ,  au  contraire  ,  attaque 
j:e  paradoxe  infou  tenable,  capable  de  ré¬ 
volter  tout  François  qui  fait  Thiftoire,  &C 
d’indigner  tout  catholique  qui  fait  les  élé- 
tnens  de  fa  dodrine;  il  prétend  que  TafTer- 
tion  du  pafteur  eft  (  furtout  dans  la  bouche 
d’un  prêtre)  une  erreur  groftïere  en  fait 
de  politique  ?  &  un  blafphême  en  fait  de 
religion  ,  en  ce  que  la  paix  du  royaume 
de  pourroit  fabfifter  avec  des  proteftans 
citoyens  ,  &  que  le  fcandale  feroit  trop 
jmonftrueux  de  marier  des  hérétiques  fans 
Ifacrement.  Le  membre  du  confeil  joue  fon 
rôle  ,  en  pefant  les  raifons  pour  &  contre 
&  en  les  conciliant  par  une  diflindion  ; 
Ifavoir  ,  qu’il  ne  s’agit  pas  des  proteftans 
du  quinzième  ou  feizieme  fie^ le  ,  mais  de 
•ceux  du  dix- huitième  ;  il  décide  enfin  que 
ce  qui  auroit  été  très- d  ng  eux  â  l’égard 
des  premiers  a  Croit  très-faiutaire  à  i’égard 
des  féconds. 

Cette  brochure  eft  fort  ra^e  &  ne  fe 
irépand  que  cîandeiiineraent  comme  un 
libelle  ,  pour  ne  pas  déplaire  au  clergé  , 
i  qu’on  ménage  furtout  en  ce  moment  ou 
il  eft  queftion  de  lui  demander  un  don 
T'çme  X.  E 
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gratuit  extraordinaire  à  l’occafton  de  la  ; 
guerre.  Je  nJai  pu  encore  qu’en  avoir  com¬ 
munication  ,  &  jufqu’à  ce  que  je  vous  Ta- 
drefte,  Milord  ,  je  la  juge  trop  intéreftante 
pour  ne  pas  vous  en  faire  l’extrait. 

„  Le  défir  infenfé  de  régner  fur  les  opi- 
nions  par  la  force  ,  &  de  maintenir  par 
3,  des  fuppîices  la  pureté  d’une  religion  de 
„  paix  ,  a  longtems  couvert  la  France  de 
fang  &  de  bûchers.  Quel  François  peut 
,3  arrêter  fa  vue  fans  horreur  fur  ce  (iecle 
,,  entier  de  combats  ,  depuis  le  tumulte 
,,  d’Amboife  jufqu’au  fiege  delà  Rochelle; 
,,  fur  cette  fuite  non  interrompue  de  car- 
,,  nage  ,  depuis  le  premier  mafTacre  de 
„  Mérindoî,  le  feu!  qui,  grâce  à  la  [uftice 
,,  &  au  courage  du  parlement  de  Paris ,  ne 
3,  foit  pas  relié  impuni,  jufqu'au  mafTacre 
,,  de  la  Saint-Barthelemt  ;  fur  cette  horrible 
lifte  de  fuppîices  cruels ,  depuis  la  mort 
,,  du  confeiller  Anne  du  Bourg  ,  jufqu’à 
,,  celle  du  miniftre  Charnier  ;  fur  cette 
foule  de  meurtres  qui  dans  une  feule 
5,  pacification  obligèrent  le  roi  d’accorder 
9 5  à  des  aftaftins  quatre  mille  lettres  de  gra- 
5,  ces  ?  Dans  l’intervalle  de  vingt-ans ,  deux 
j,  rois  de  France ,  accufés  de  favorifer  les 
,,  proteftans  ,  .tombèrent  fous  le  poignard 
9,  des  fanatiques.  ” 

,,  Henri  quatre  fut  immolé  au  milieu 
„  d’un  peuple  qu’il  vouloit  rendre  heureux, 
y  y  &  dont  il  fe  préparoit  à  venger  les  in- 
jures.  Il  n’y  a  point  de  ville  dont  les 
habitais  ne  puiffent  montrer  la  place  où 
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^  Ton  a  élevé  des  bûchers  ,  les  rues  que 
^  les  deux  partis  ont  inondées  de  fang  ; 

point  de  famille  qui  n’ait  à  déplorer  les 
s,  meurtres  j  le  fuppîice  ou  les  crimes  de 
,,  quelques-uns  de  fes  ancêtres.  Les  fcenes 
j,  affireufes  ne  fe  renouvelleront  plus;  &  , 

,  grâces  aux  lumières  de  ce  fiecle  ,  nous 
ne  reverrons  plus  même  les  violences 
33  dont  les  jéfuites  ont  fouillé  le  régné  de 
Louis  quatorze ,  ces  cruautés  dont  ils 
,,  arrachèrent  l’ordre  à  la  confcience  trom- 
^  pée  d’un  roi  naturellement  humain.  Mais 
les  protefians  gémiffent  encore  fous  des 
5,  loix  féveres  ,  que  les  mêmes  hommes 
5)  ont  diélées  à  ce  prince  ,  qui  éto.t  digne 
„  d’avoir  d’autres  confeils  ;  la  profpérké  de 
la  nation  fouffre  encore  de  ces  loix. 

,,  Les  verrons-nous  fubfifier  encore  y 
tandis  qu’une  fouveraine  (  l’impératrice® 
}>  reine),  qui  édifie  fa  cour  par  fa  piété  % 
9}  nous  donne  l'exemple  d’une  législation 
5,  où  les  droits  de  la  religion  ceux  de 
|  l'humanité  font  également  refpedés  ;  tan- 
s)  dis  que  nos  magifirats  ,  infirmes  par  l'cx- 
y,  périence  des  funeftes  effets  de  ces  loix , 
gémiffent  au  fond  du  cœur  de  la  nécef- 
fi  té  cruelle  où  ils  font  de  les  fuivre  ; 
2 3  tandis  qu'une  nation  fenfible  ,  éclairée  y 
s,  pleure  fur  les  maux  de  fes  concitoyens  s 
5,  les  appelle  au  partage  de  fes  droits  ,  6c 
;  crie  à  fes  princes  de  daigner  augmenter 
,,  le  nombre  de  leurs  enfans  ?  L’ombre  des 
,,  jéfuites  aura-t-èlle  donc  plus  de  crédit 
>9  que  la  nation?  Les  protefians  ne  pour®' 

E  2r 
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JJ  ront-iîs  être  ni  citoyens  ,  ni  maris  ,  ni  , 
9i  peres  ,  fous  le  régné  de  Louis  XVI  , 

9y  parce  que  le  jéfuite  Layné  a  avancé  au 
9,  colloque  de  Poifiy  ,  fous  le  régné  de 
Charles  neuf,  qu’ils  étoient  des  renards 
9,  &  des  loups  ,  qu’on  devoir  en  confé~‘( 
quence  renvoyer  au  jugement  du  con-  , 
ci'e  ;  &  le  mal  que  les  jéfuites  ont  fait  , 
la  France  ,  dans  le  fiecle  dernier  f  , 
9 ,  fu  b  fi  liera- 1- il  lorfque  les  jéfuites  ne  font 
plus  ?  ”  <  # 

,,  Pour  faire  revenir  les  efprits  qui  fe-  , 
9y  roient  encore  faufFement  prévenus  dans  , 
,,  ce  fiecle  de  lurniere  &  de  tolérance  ,  , 
9J  il  fuffic  d’expofer  ,  en  y  joignant  quelques  , 
p;  réflexions  ;  ce  s  loix  malheureufement  , 
5,  trop  peu  connues  de  la  foule  aimable  &|< 
frivole  qui ,  goûtant  au  fein  de  la  capi-  , 
9y  taie  toutes  les  joui  fiances  du  luxe,  igno-  , 
re  Sc  oublie  les  maux  qui  afilegent  fhu- 
9>  manité.  ’’ 

,,  La  déclaration  du  roi  du  14  mai  I74Z, 
concernant  la  religion  (  car  tel  en  eil  le 
5,  titre,)  forme  la  bafe  de  cette  partie  de 
?,  notre  juriipradence.  Cette  déclaration 
9,  n’efi  ,  pour  ainli  dire  ,  qu'un  recueil  des 
s ,  principales  difpofitions  contenues  dans 
py  les  îoix  de  Louis  XIV.  Ainfi  ,  c’efi  fur 
,,  ce  monarque  ,  ou  plutôt  fur  les  jéfuites 
,,  la  Chaife  &  !e  Tellier ,  qu’en  doit  retom- 
2,  ber  tout  l’odieux.  ’’ 

,,  L’article  Ier*  défend  les  afiemblées 
9>  des  protefians,  fous  peine  des  galeres  per- 
petuelles  pour  les  hommes }  de  pnfun 
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v  perpétuelle  pour  les  femmes ,  &  meîüs 
S1  de  mort  pour  ceux  qui  feront  trouvés 
avec  des  armes.  ” 

„  On  voit  dans  îe  dialogue  que  Louis 
,,  XIV  pouvoit  avoir  eu  raifon  de  recourir 
à  ces  moyens  extrêmes  *  pour  prévenu? 

„  des  révoltes  •  qui ,  foutenues  par  les  tré- 
fJ  fors  &  les  Aortes  de  l’Angleterre  &  d& 

9f  la  Hollande  >  pou  voient  devenir  dange- 
U  reufes* 

Mais  tout  étoit  change  en  1724  ,  8C 
,,  il  étoit  bien  dur  alors  de  condamner  _au si 
,,  galeres  des  concitoyens  paihbies  ,  deâ 
„  gentilshommes  qui  avorenc  verfé  leui? 
w  fang  pour  la  patrie  ,  parce  qu’iîs  a  Broient 
„  prié  dieu  en  commun  pour  la  profperite 
„  de  l’état  &  du  prince.  Il  fer  oit  cruel  de 
„  laifTer  fubfifier  ces  condamnations  ,  après 
,,  que  foixante  ans  d’une  foumiflion  ,  qu$ 
„  n’a  pas  même  été  troublée  par  un  mur- 
mure  ,  ont  prouvé  que  les  proteftang 
,,  françois  font  des  fujets  obéifians  6t  des 
,,  citoyens  fideles.  ‘  . 

„  Le  fécond  article  condamne  a  morÈ 
„  les  minières ,  &  défend  fous  peine  des 
,,  galeres  perpétuelles  ,  de  favorifer  leuc 
,5  fuite,  &  de  leur  donner  retraite  &c.’^ 
,,  Il  eü  impofîible  à  tout  catholique  rai- 
y,  fonnabîe  de  regarder  comme  un  fceieraC 
5>  un  minière  proteAant ,  qui  explique  2  fcs 
>3  freres  les  dogmes  de  fa  communion  &C 
la  morale  de  l’évangile.  On  regarderont: 
,,  comme  infâme  tout  catholique  qui  relu- 
,>  fer  oit  à  un  miniAre  fugitif  un  ai  y  te  <$£ 
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du  pain  :  qui ,  en  lui  fermant  la  porte  de 
,,  fa  maifon  ,  l’expoferoit  à  tomber  entre 
5,  les  mains  de  ceux  qui  le  pourfuivenr. 
„  Ofons  même  interroger  les  chefs  du  clergé 
,,  de  France  ;  demandons  à  ces  defcendans 
,,  dernos  braves  chevaliers*  qui,  çns’ho- 
notant  d’être  les  minières  de  Jefus- 
„  Chriff ,  n’ont  point  dégénéré  de  la  géné- 
rofité  de  leurs  ancêtres  ?  demandons- 
„  leur  s’ils  ne  mettroient  pas  leur  honneur 
,,  à  protéger  un  miniftre  protefiant  qui 
5,  auroit  cherché  un  afyle  dans  leur  palais? 

Difons  plus  :  fi  >  iorfqu’il  y  avoit  des 
,,  jéfuites>  un  minière  s’étoit  jeté  entre 
v  les  bras  d’un  retfeur  d’une  de  leurs  mai- 
*,  fons ,  n’y  eût-il  pas  été  en  fureté  ?  Pour-. 
v  quoi  donc  condamner  aux  galeres  de 
2,  malheureux  prorefïans  qui  auront  fait 
pour  un  homme  qui  s’expofe  à  la  mort 
2,  pour  les  infiruire ,  ce  que  les  plus  vio- 

2,  lens  ennemis  de  la  religion  proteftante 
auroient  fait  comme  eux  ?  Pourquoi  les 

3>  forcer  de  choilir  entre  le  fupplice  & 
3?  l’infamie?  Pourquoi  obliger  les  juges  de 

3,  dire  à  ceux  qu’ils  condamnent  r ,,  Nous, 
vous  déclarons  intâmes  au  nom  de  la 

so  loi  ;  mais  vous  méritez  notre  e filme  9  & 
*>  vous  feriez  infâmes  aux  yeux  de  i’hon- 
»  neur  ,  fi  vous  n’aviez  point  bravé  l’igno- 
minie  du  fupplice.  C’eft  un  grand  mal 
>•>  dans  une  légiflation  &  un  mal  bien  plus 
«  grand  qu’on  ne  penfe  ;  que  de  conferver 
«  des  loix  ,  telles  qu’un  homme  puifïe  mé- 
w  riter  l’eflime  publique  en  s’expofant  aux. 


(  10J-) 

ç.)  galeres.  D’autres  articles  de  Dédit  de 
1724  ,  condamnent  au  banniflement  les 
„  proceftans  qui  déclarent  à  la  mort  qu’ils 
ont  vécu  &  qu’ils  veulent  mourir  dans 
leur  religion  ,  en  cas  qu’ils  reviennent 
«  à  la  vie  ;  s’ils  meurent  9  on  fait  le  procès 

«  à  leur  mémoire.  ” 

»  Par  d’autres  loix  ?  qui  ne  font  pas 
y)  abrogées  ,  on  doit  mettre  aux  galeres  les 
ty  proteffans  arretés  en  voulant  palier  les 
v  frontières  :  ainfî  les  proteflans  n  ont  la 
liberté  de  fortir  du  royaume  que  quand 
»  ils  en  font  bannis.  99 

»  La  condamnation  de  leur  mémoire  en» 

«  traîne  la  confifcation  de  leurs  biens  y  & 
w  les  enfans  font  punis  de  Terreur  de  leurs 
m  peres.  Nous  ne  parlons  point  de  linta- 
71  mie ,  qui  eft  la  fuite  de  cette  condam- 
»  nation  ;  l’infamie  légale  n’a  de  force 
»  lorfque  l’opinion  publique  la  ratine. 

»  Par  les  articles  ^  ,  6  &  7  ,  les  pro- 
teüans  font  obliges  d’envoyer  leurs  en- 
fans  aux  écoles  catholiques  ;  ainh  la  loï 
??  leur  enleva  le  droit  qu’ont  les  peres  de 
»  vei'le'r  à  l’éducation  de  leurs  enians ,  ce 
r>  droit  de  la  nature  ,  antérieur  a  toutes 
^  les  loix.  Ils  craindront  que  le  zeleimmo» 
»  déré  des  inftituteurs  catholiques  n’ap- 
»  prenne  à  leurs  enfans  à  regarder  leurs 
n  parens  comme  des  ennemis  de  Têtre 
yy  fuprème  :  accoutumés  par  les  préjuges 
mèmès  de  leur  feâe  à  fe  défier  de1  la 
pureté  de  mœurs  des  prêtres  voués  au 
célibat ,  ils  feront  forcés  de  livrer  leurs 
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filles  aux  mfîruchons  de  ces  prêtres  \  Sc 
j?  fi  ces  minières  d  une  religion  fainte  font 

indignes  de  leur  caraélere  t  comme  iî 
y y  n  eil  arrive  que  trop  iouvent  y  fi  un  pere 
3,  a  pu  concevoir  d’affreux  foupçons  5  il 
sy  n  ofera  arracher  fa  fille  au  danger  ,  de 
3,  peur  que  des  ordres  rigoureux  ne  la  vien- 
„  rient  enlever  de  Tes  bras  ;  &  s'il  lai  Te 
y,  échapper  un  cri  d’indignation  ,  expofé  à  là 
yy  vengeance  de  î’hypocrifie  &  du  fanatifi- 
5>  me  ,  il  fe  verra  entouré  de  délations  3c 
yy  de  fupplices.  < 

PafFortà ,  Milord  ,  à  l’article  qui  occupe  ; 
plus  fpéciaîement  les  magiftrars  aujour- 
d  nui  ,  &  qui  a  provoqué  la  fermentation 
heureufe  d’ou  pourra  naître  une  légillation 
nouvelle  plus  fage  &  plus  humaine. 

„  Les  protefians  ne  peuvent  *  d’apres  ! 
3,  1  article  de  1  edic  de  1724*  contracter 
3,  de  mariage  que  devant  un  prêtre  catho- 
yy  lique  &  en  fe  conformant  au  rît  de  î’é- 
33  glife  catholique  ;  il  Lut  donc  ,  ou  qu’ils 
„  commettent  ce  qu’ils  regardent  comme 
Sy  un  facrîkge  ,  ou  que  leurs  enfans  foient 
3,  bâtards.  Tout  protc/lant  marié  peut 
jj  violer  impunément  fa  foi ,  &  la  loi  de- 
3,  clarera  concubine  Fépoufe  qu’il  aura 
3,  trompée  ;  tout  pere  barbare  peut  ravir 
„  à  fes  enfans  leur  héritage  &  leur  état. 

„  Nous  avons  vu  ,  il  y  a  peu  d’années  , 
jj  le  parlement  de  Grenoble  forcé,,  par  la 
,,  loi,  de  condamner  ,  en  gémifiTant,  une 
jj  époufe  vertueufe  &  des  fils  innôcens  , 

33  3c  de  couronner  le  parjure  j  l'a  profita- 
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,  tion  &  le  feandaîe.  Un  collatéral  avide 
peut  obliger  les  juges  de  lui  donner  le 
bien  d’une  fatnilîe  infortunée.  ” 

,,  Cependant  ,  à  Rome  ,  les  enfans  des 
r  juifs  ont  droit  à  l’héritage  de  leurs  peres  ;; 
l  le  mariage  des  juifs  y  eft  protégé  par  la-, 

?  loi  comme  un  contrat  civil,  33a ns  les 
”  états  proteftans  de  l’Europe  >  ou  l’exer¬ 
cice  public  de  la  religion  catholique  efft 
”  défendu  ».  les  mariages-obtiennent  la  lar.c— 
tion  civile  du  gouvernement;  en  Tur— 
quie  ,  les  chrétiens  de  toutes  les  ccmmu— 
y>  nions  jouiflènt  des  droits  d’epoux  &  de 

,,  pere-  ”  _ 

„  En  France  les  mariages  des  lu  thé— 
)>  riens  &  des  cal  vinifies  d’ Al  face  n’ont-ifs. 
^  pas  tous,  les  effets  civils  ?  La ^  contcience 
»,  de  nos  rois  leur  défendroic-elle  de  per- 
xx  mettre  en  Languedoc  ce  qu’ ils  permettent: 
yy  en  Al  face  ,  d’accorder  à  leurs  fujets  chré- 
v  tiens  ce  qu’ils  permettent  à  leurs,  fujets 

„  juifs?  ”  n  . 

„  Par  ledit  de  1724  ,,  les  proteltanslomt 

exclus  de  toutes  les  fondions  pub  iquea* 
,»&  d’un  grand  nombre  de  prolefiionsu 
,,  Non-feulement  ils  ne  peuvent  être  ni 
.f)  adminiflrateurs  ni  m agi ff rats  ;  non  leule^* 
î?,  ment  les  officiers  proteüans  font  privés 
,,  de  cetre  manque  honorable  du  ftrvios 
3>  militaire  (fuie  décoration  que  le  grand! 
j.,  nombre  de  ceux  qui  la  portent  rfa  pis 
,,  avilir  ,  parce  qu’elle  e(l  la'  recompcnfe 
de  la  bravoure  ,  qualité  qui  »  comme  la 
wp:obhéa  honore  gac  elle- même  St  t msk 
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î>.  par  îa  fupenorité  de  ceux  qui  fa  polie- 
55  dent.  Les  proteflans  ne  peuvent  être  ni 
5,  chirurgiens  ,  ni  apothicaires  ,  ni  accou- 
>y  cheurs.  Boerhaave  &  Sydenham  n’eullenc  1 
«5  pu  i  en  France  ,  ordonner  légalement 
»  une  médecine  ;  Chefel  len  n’y  eût  pu  } 
,,  faire  l’opération  de  la  catara&e  ,  ni  Mar- 
graaf  y  préparer  l’antimoine.  (1  faut  être. 

5-5  catholique  pour  avoir  le  droit  d’impri- 
y, 'mer  des  livres  ou  d’en  débiter»  Les  no~ 
taires ,  les  avocats  5  les  procureurs  doi--  i 
î 5  vent  être  catholiques  ;  on  exige  même  i 
99  des  fergens  un  certificat  de  catholicité 
5,  on  l’exige  également  pour  toutes  les  < 
»  charges  qui  donnent  la  nobfeffe  ou  des,  i 
Tt  privilèges ,  dont  hexcelïive  multiplication; 
s-j  a  été  dans  les  befoins  de  l’état  une  ref» 
lource  fi  faible  &  fi  onéreufe» 

3)  A  la  vérité  ,  pour  admettre  un  pro*  i 
yy  reliant  dans  un  grand  nombre  de  ces 
»  états  ,  comme  pour  les  admettre  au  ma* 

»  nage,  on  le  contente  de  quelques  aéles 
,,  de  catholicité  attelles  par  des  témoins 
»  peu  icruptileux  ,  &  d’un  certificat  qu’il 
n  efl  aifé  de  fe  procurer  â  bon  marché, 

5,  Mais  if  en  refaite  cette  trille  conféquen- 
55  ce  que  les  places  x  les  honneurs  ,  les 
,5  droits  de  citoyen  ,  tous  les  témoignages' 

5,  de  la  confiance  publique ,  en  un  mot  „ 

5,  font  pour^  les  proteflans  qui  ont  trahi 
s?  l^ur  confcience ,  ou  qui  regardent  tout 
j,  séle  de  religion  comme  une  vaine  céré- 
5,.  mode  ^  tandis  que  l’on  punie  ceux  qui 
■n  oot  une  confcience  timorée  5.  ou.  une 

v  ✓  * 


ame  trop  élevée  pour  confentïr  à  Pombrë 

même  d’un  menfonge.  ’’ 

On  démontre  dans  le  dialogue  combien 
ces  îoix  offenfent  à  la  fois  &  l  humanité 
&  la  juftice.  Ces  loix  font- elles  plus  con¬ 
formes  aux  intérêts  de  la  religion  ?  Le  font- 
elles  aux  vues  d’une  faine  politique  ?  Et  # 
s’il  faut  les  détruire  ,  quand  &  comment 
doivent-elles  être  abrogées? 

On  répond  à  la  première  quefHon  :  ,,  Plus 
9y  on  perfécute  pour  la  religion  ,  plus  il  y 
3y  a  d’hommes  fans  religion.  L’obfervatîon 
t9  a  confirmé  cette  vérité  générale  ;  les 
„  pays  ou  l’inquifition  eft  en  vigueur  font 
sy  remplis  d’athées  ;  on  voit  des  déifies  en; 
,,  grand  nombre  dans  les  états  ou  les  non- 
)9  conformités  font  traités  avec  févérité  : 
r,  dans  les  pays  de  tolérance  il  r/y  a  que 
?3  des  chrétiens.  ^  - 

„  Des  intru&ions  folides  ,  mais  faites 
avec  modération  ,  &  auxquelles  n  erre 
„  on  fuit  libre  encore  de  Ce  refufer  ^  l’exem- 
,,  pie  de  la  vertu  dans  les  prêtres  catholi- 
ques ,  une  égale  diflribution  dans  leurs 
5î  aumônes  &  leurs  foins  entre  les  infor- 
n  tunes  des  deux  religions;  tels  font  les; 

moyens  d’opérer  de  véritables  conver- 
3>  fions ,  &  c’efî  ainfi  qu’en  ont  opéré  dans 
leurs  diocefes  les  prélats  éclairés  &  pieux 
fJ  donc  s’honore  i’églife  Gallicane.  Quel 
protefhtnt  du  diccefe  de  Nifmes ,  ofe- 
73  roit  dire  encore  que  la  religion  cR  tu- 
„  perfLtieufe  &  cruelle  ?  Ils  ne  regardent 
„  plus  comine  l’ouvrage  de  la  religion  Us» 

K  6 


jj  Îg’X  qui  îes  oppriment ,  depuis  qu*îfs  cmg 
9>  vu  le  pontife  de  la  religion  (i)  ,  oppofen. 
,,  à  la  rigueur  des  loix  i  autorité  de  fa 
9,  place  &  de  fes  vertus  ;  ils  ont  celle  de- 
haïr  une  foi  dont  ils  ne  reçoivent  que 
„  des  bienfaits  &  de  bons  exemples, 

O.n  répond  à  la  fécondé  :  La  cranquw 
9>  lire  de  fétac  n’a  rien  à  craindre  de  la 
9 j  révocation  des  loix  portées  contre  ks> 
9?  protellans.  Les  paihbles  habitans  de  no? 
y>  provinces  n’ont  plus  Pefprir  des  protêt 
»  tans  de  Moncontour  &  de  Jarnac  ;  de.- 
yy  même  que  nos  catholiques  ne  font  plus 
y,  ceux  de  la  Saint-Bar-cheleml  &■  de  la, 
y)  ligue  ;  de  même  que  nos  évêques  n’ont 
yy  plus  î’efprit  tyrannique  &  féd  deux  des- 
y)  cardinaux  de  Lorraine  &  de  Tournon 
des  Guillaume  -  Rofe  ;  de  même,  que 
3,  nos  moines  ne  font  plus  des  Montgaii** 
3,  lard  ,  des  Bourgom,  des  Goinard  <k  des. 
Clément. 

En  fuppofant  même  que- les  proteffans 
9$'  eufîent  confervé  le  même  efprit ,  ce  ne 
95  feroît  pas ,  fans  doute ,  en  fuivant  les 
95  maximes  qui  onmallumé  la  guerre  au  feL 
95  ziemefiecle  ,  que  l’on  a-ffu  reçoit  la  tram- 
95  quilité  publique  dans  le  dix  »  huitième  t 
mais  cette  défiance  qu’on  voudroit  infpi* 
95  rer  contre  les  proteftans ,  n’efl  qu’une 
95  calomnie  inventée  par  quelques  hommes 

(i)  M.  Bcc-de-lieyxc ,  fous^doyen. des.  évêques  d&: 

France-. 
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&  dignes  d'avoir  affidé  aux  prceefficrrs  clin 
n  ffege  de  Paris. 

„  L'avocat  des  proteftans  prétend  enfin? 
»  que  le  moment  efï  arrivé  en  France  où? 

l'abrogation  des  lois  contre  les  proref- 
yy  tans  peut  procurer  plus  fûremcnt  les  plus- 
v  grands  avantages  ,  &  ou  la  conter  vallon* 
r>  de  ces  loix  peut  être  la  plus  dangereule.- 
>$  pour  la  proîpérké  publique.  • 

»  L’état  a  befoin  de  reffources  nouvel— 
yy  les..  Un  million  de  citoyens  (1)  rendus  au> 
n  bonheur,  cent  mille  familles  rappor¬ 
tant  en  France  leurs  richeffes  &  leurr 
»  induftrie  ,  n' offrent-ils  pas  des  refïour- 
ces  plus  durables ,  des  fecours  plus  réels* 
n  que  le  crédit  apparent  qu’on  peut  fer 
y>  procurer  par  , ces  rufes  d’agiotages  ,  ho- 
r.orées  de  nos  jours  du  nom  d’opéra- 
r>  lions  de  finance  ? 

La  réparation  de- 1? Amérique  a  jeté  fa 
n  découragement  dans  le  commerce  & 
dans  les  manufactures  de  F  Angle  erre  ; 
«  ceux  des  réfugiés  François  qui  feroienS 
^  refiés  dans  cette  nouvelle  patrie-,  s’em- 
v,  prefferont  de  la  quitter  :  ils  auraient  été 
obliges  de  facrifief  à  leur  inférés 
yy  le  defir  de  revenir  en  France,.  &  leur 


(t)  Il  paroit  que  hauteur  fait  un  calcul  trop  foibiô 
du  nombre  des  proceftans  qu’il  réduit  à  un  million,, 
6c  que  M.  de  Mondai  évaluoit  a  trois  millions.  Des 
gens  bien  au  fait  m  ont  alluré  qu’il  avoit  plutôt  aug¬ 
menté  &  qu’il  étoit  peut-étic  de  quatre  million^ 
aujouid  hui. 
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n  intérêt  Xe  trouve  d’abcord  avec  leurs 
n  fentimens. 

n  Les  pays  ou  les  proteftans  fe  font  réfu- 
»  giés  dans  le  dernier  iiecle  ,  leur  offraient 
«-peu  de  reffources.  Toutes  les  terres  y 
n  étoient  cultivées ,  aucun  métier  néceffai- 
»■  re  ne  manquoit  de  bras  ;  ceux  qui  n’a- 
n  voient  ni  des  fonds  ni  une  induftrie  par- 
r>  ticuli-ere  >  refloient  expofés  à  manquer 
n  de  travail  &  de  fubfiffance  ;  cY'toit  chez 
n  les  ennemis  de  leur  pays  qu’ils  aboient  ■ 
»■  chercher  une  retraite  ,  &  s’ils  avoient  pu 
m  haïr  le  gouvernement  de  leur  pays ,  ils 
n  aimoîent  encore  la  nation  françoife;  ils 
«  s’intéreflbient  à  fa  gloire  ,  qu’ils  avoient 
»•  longtems  partagée.  Ils  ignoraient  la  lan- 
99  gue  des  pays  qu’ils  alîoient  habiter  ;  & 
n  cet  inconvénient  ?  prefque  nul  pour  des 
r>  voyageurs  riches  a  e(t  un  malheur  horri- 
99  bl-e  pour  des  infortunés  q.ui  cherchent 
»  un  afxle. 

>y  Maintenant  F  Amérique  offre  aux  pro- 
99  teflans  un  vafte  pays  ,  habité  par  les  al- 
n  liés  de  la  France  ,  ou  régnent  la  liber— 

»  té  de  confcience  &  la  liberté  politique; 
n  oïi  tous  les  hommes  font  égaux  ;  ou  les 
»s-  ouvriers  de  toute  efpece  peuvent  efpérer 
99  du  travail  &  meme  de  la  fortune  ;  oïi 
99  des  tecreins  immenfes  attendent  des 
99  mains  pour  les  cultiver.  Et  fi  ?  comme 
99  il  cfï  prefque  inpoiïîble  d’en  douter,  le 
99  Canada  (i)'  fuit  l’exemple  des  provinces 

N 

iO  Heurcufemsnt ,  Milord  ,  que  le  pron-odic  de- 
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rr  voîfines  ,  i!  exiftera  en  Amérique  uns 
n  région  où  les  François  qui  voudroient  s*y 
99  établir  ,  retrouveroient  avec  tant  d’au- 
r>  très  avantages,  la  langue  &  les  ufage& 
>5  de  leur  patrie.  Nous  fommes  donc  me- 
r>  nacés  d’une  émigration  nouvelle  \  &  pour 
»  l’éviter,  il  ne  nous  refte  que  deux  partis ,, 
n  ou  de  conferver  des  îoix  fanglantes ,  dont 
n  l’inutilité  e(i  prouvée  ,  ou  d’ôter  aux  pro- 
99-  tefians  le  defir  de  chercher  une  nouvel* 
le  patrie ,  en  les  rétabliilànt  dans  les 
n  droits  que  la  loi  ne  peut  ravir  avec  juf- 
n  tice.,  qu’aux  hommes  qui  ont  mérité  de 
s#  les  perdre  pur  un  crime 

Je  remets,  Milord,  à  l’ordinaire  pro 
ehain  de  vous  rendre  compte  de  la  nou¬ 
velle  brochure ,  ainfi  que  de  ce  qui  fe  fera 
paffé  au  parlement  ;  où  i’on  doit  prendre 
une  délibération  précité  &  définitive  au 
fa  jet  des  proteftans.  Par  quelle  iataiite 
faut- U  que  notre  fort  s’y  trouve  lié  indirec¬ 
tement  ,  &  que  l’Angleterre  doive  redou¬ 
ter  les  décifions  de  l’aréopage  François  1 
O  LordNorth  !  chaque  jour  nous  découvre 
de  nouvelles  fuites  plus  funeftes  de  ton 
abominable  admimflration  !  Qui  te  rendra 
tous  les  maux  que  tu  fais  fouffrir  aux  vrais 
amis  de  la  patrie  ? 

Paris  ?  ce  7  décembre  1778* 


a».irr.i»i»i  ni  i  i  1  ni  m  \  m  nri*.  ■  i  . «  « 

Fauteur,  afTez  bien  fondé,  ne  s’êft  pourtant  pas  ef¬ 
fectué  jufqu’a  prefent  ,  grâces  au  parti  de  douceur  & 
de  condescendance  que  le  gouvernement  anglois  z 
gris  envers  cette  colonie- 


Suite  du  même  fujeu 

A.U  milieu  de  tant  d’amertumes  dont 
nous  abreuve  notre  déreiiable  miniflere  , 
goûtons  ,  Milord,  un  moment  de  joie:  le-, 
clergé  triomphe  ici  en  cet  inftant:  les  pro- 
tsftans  ne  feront  point  rappelés ,  il  n’y  a. 
même  rien  de  changé  à  lJégard  des  loix. 
qui  les  concernent ,  &  fans  doute  ces  Fran¬ 
çois  expatriés  que  nous  craignons  de  per¬ 
dre  ,  non  -  feulement  ne  nous  retireront 
point  leurs  bras  &  leurs  richefTes,  mais  n’en* 
‘feront  que  plus,  inplacables  ennemis  d'une 
marâtre  qui  continue  à  les  rejeter  impi¬ 
toyablement  de  fon  feim  II  faut  vous  fai¬ 
re  favourer  en  detail  cetce  importante 
nouvelle. 

Outre  i’écrk  vigoureux  dont  je  vous  ai 
entretenu  dans  ma  derniers  lettre,  qui, 
traitoit  la  matière  dans  la  plus  grande 
étendue  &  remontait  aux  vrais  principes» 
de  la  législation  &  de  la  politique  ,ii  s’en* 
étoir  répandu  un  autre  moins  violent ,  plus» 
circonfped  &  plus  adapté  aux  vues  du  par¬ 
lement,  au  moins  du  grand  nombre  des 
membres  qui  n’ofoient  franchir  les  bornes- 
dans  lesquelles  le  minlflere  prétend  les  cir— 
çonfcrire. 

Pans  cdiç-çi  ;  fous  h  nom  de  Fcjl,?doni- 
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d'un  citoyen  catholique  fur  les  loi  x  de  Fr  an* 
ce  relatives  aux  proteft+ns  ,  on  rappelle  tou¬ 
tes  ces  loixen  grand  nombre;  on  les <li fai¬ 
te  avec  tout  le  fang- froid  du  juge,  &  Ton 
prouve  qu  il  n’en  eil  aucune  depuis  16$$ 
qui  ne  foie  marquée  au  co  n  du  lanatifme, 
du  ridicule ,  de  l’abfurdite,  ou  de  la  bar¬ 
barie  :  c’eft  l’abrogation  de  ces  loix  que 
follicitent  la  tolérance ,  le  bon  Cens,  l’hu¬ 
manité,  la  religion  même  qu’on  y  deman¬ 
de.  Du  relie  ,  on  y  revient  lue  des  diffi¬ 
cultés  ,  &  l’on  les  leva  à  peu  près  de  me¬ 
me  que  l’auteur  du  dialogue  ;  ce  qui  ma 
difpenfe  d’entrer  dans  un  développement 
plus  long  de  cet  écrit. 

Il  n’y  2 volt  point  de  réplique  â  tout  cela; 
aufli  les  partifans  fecrets  du  clergé  dans  le 
confeil  ne  pouvant  réfoudre  de  pareilles 
objectons ,  ont  pris  le  parti  de  ruter  ;  ils 
ont  fait  fentir  qu’on  avoit  mal  à  propos 
appelé  les  magiffrats  pour  avoir  leur  avis 
fur  un  objet  de  politique  que  le  gouverne¬ 
ment  dévoie  feul  fe  réferver  ;  que  c  etoit 
tandis  qu’on  reflet  roit  d’un  cote  le  patiem¬ 
ment  dans  des  bornes  qu’on  lui  reprochoic 
d’avoir  franchies  en  sffmmfçant  d  affaires 
d’état  qui  ne  le  regardoient  pas,  lui  offrir 
au  contraire  la  plus  belle  occafîon  d'empie- 
ter  de  l’aurre  ,  que  le  clergé  au  furpius  me- 
ritoit  des  considérations  ,  &  qu’il  ne  falloit 
pas  du  moins  aggraver  un  coup  suffi  cruel 
en  lui  faifant  porter  par  fon  p’us  impla¬ 
cable  ennemi;  qu’il  étott  d’ailleurs  a  mé¬ 
nager  en  ce  moment ,  où  il  alloit  s’af&ta* 
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hier  pour  donner  des  fecours,  &  où  2 
profiteroit  de  la  circondance  pour  retar¬ 
der  &  faire  des  repréfentations  impor¬ 
tunes. 

Le  croiriez- vous ,  Mi’ord  ?  Cette  mifé- 
rabîe  objection  l’a  emporté  ;  au  moment 
où  les  bons  patriotes  fe  flattoient  que  les 
protedans  alloient  recouvrer  un  état  légal 
en  France  par  le  concours  de  la  magidra- 
ture  avec  le  minidere  &  meme  avec  des 
membres  philofophes  du  clergé  ,  le  parle¬ 
ment  reçu  défenfe  de  s'en  occuper.  Leroi  a 
envoyé  chercher  le  premier  prérident  & 
lui  a  dit  que  des  vues  de  fageflè  lui  fug- 
géroient  de  différer  en  çette  occurrence 
l’exécution  d’un  projet  qu’if  défiroit ,  mais  • 
pour  laquelle  le  moment  n'étoit  pas  venu* 
&  qu’il  attendoît  de  rbbéiiïanee  de  fon 
parlement  que  la  matière  ne  feroit  point 
mife  en  délibération  aux  chambres  afiem- 
blées  qu’il  ne  lui  eût  fait  connoître  fes  in¬ 
tentions  par  une  loi  exprerie. 

Le  premier  préfident  a  rendu  compte 
mardi  (  i  )  à  fa  compagnie  de  cette  va¬ 
riation  du  gouvernement,  qui  avivement 
afFe&é  les  zélés  :  ils  ont  fenti  que  ri  Ton 
laidoit  échapper  le  moment  où  toutes  les 
circondances  fembloient  concourir  à  leur 
louable  entreprife,  où  furtout  la  magîdra- 
ture ,  fi  ennemie  des  innovations,  ri  dif¬ 
ficile  â  ramener  de  fes  erreurs ,  ri  opiniâ- 

» 

. » . . . ,  . . . 

(i)  Le  i$  décembre  17 71. 
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tre  dans  fa  routine  >  étoit  difpofee  îe  plus, 
favorablement ,  on  ne  le  retrouveroit  pas 
de  fi  tôt;  au  fil  l’un  d’eux  ,  dont  le  nom 
&  le  difcours  font  e'gaîement  conler- 
ver,  en  témoignant  fon  profond  reiped  pour 
les  volontés  du  roi ,  &  fon  acquiescement 
abfoîu  à  fes  ordres  ,  a-t-il  fait  une  re- 
ferve.  ”  Monfieur” ,  a-t-il  dît  ,  en  s  adreU 
|  faut  au  premier  préfideæt,  fuivant  :  1  ulage. 

L’objet  de  ma  réferve  eji  tout-a-la-iois 
jj  très-important  &  très-fimpie  ;  il  ne  s  a- 
«  git  ni  de  favorifer  Y  exercice  de  la  re- 
„  ligion  prétendue  réformée ,  ni  d  admet- 
|  n  tre  aux  charges  ceux  qui  la  prolei- 
n  fent  :  mais  d’obtenir  pour  eux  ce  qu  on 
n  accorde  aux'  juifs  dans  toute  1  etenaue 
w  du  royaume  ;  ce  que  les  princes  pro- 
99  tefians  ne  refuferent  jamais  aux  catno- 
99  liques ,  ni  les  empereurs  payens  eux-me- 
^  mes  aux  chrétiens  qu'ils  perfecutoient  t 
„  je  veux  dire  un  moyen  legal  d  afiurer 
I  ?»  l'état  de  leurs  enfans.  Il  étoit  naturel 
J,  d’y  pourvoir  lors  de  la  révocation  de  1  e- 
i  »  dit  de  Nantes  ;  mais  les  mini  lires  de 
*  Louis  quatorze  penferent  qu  en  évitant 
99  de  s’expliquer  fur  cet  objet  ,  une  incer- 
yj  titude  fi  pénible  pour  les  proteuans  , 
>9  jointe  aux  autres  moyens  de  rigueur 
9)  qu’on  employoit  contre  eux,  ameneroit 
w  bientôt  leur  converfion.  Cependant  on 
n  fentit  que  l’humanité  ne  permettoit  pas 
99  de  leur  interdire  exprefiement  le  ma- 
99  riage;  ni  la  religion  de  les  traîner  ma  - 
%>  gré  eux ,  aux  pieds  des  autels,  u  au- 
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«  leurs,  comment  avouer  le  projet  de  fei 
r>  réduire  à  cette  alternative,  après  leur 
»  avoir  promis,  par  la  loi  même  qui  ré-* 

»  voque  rédit  de  Nantes,  une  exigence 
r>  paffiMe  ?  On  aima  donc  mieux  faire  fem- 
99  bîant  de  croire  qu'il  n’y  avoir  plus  de 
>9  protefhns  dans  le  royaume,  &  par>  un  ! 
«  aveuglement  inconcevable  ,  la  plus  vaine 
99  des  ncfions  fut  regardée  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  politique.  L’expérience  fit  < 
voir  qu’on  s’  toit  trompé  ;  mais  ce  fy£- 
99  tëme  ,  confia cré  par  le  rems  &  par  l'ha-  - 
99  bitude ,  furvécut  pendant  une"  longue  i 
99  fuite  d’années  aux  efpérances  qui  l’avoient 
79  fait  naître.  Enfin  ,  l’on  ouvrit  les  yeux;  - 
>9  les  difpofitions  de  la  déclaration  du  9? 

»  avril  1736,  fur  l’inhumation  de  ceux  ( 
99  auxquels  la  fépulture  eccléfiaftique  n’efl  1 
99  pas  accordée  ,  parurent  annoncer  quel-* 

99  que  chofe  de  femolable  pour  les  naifc  1 
99  lances  &  les  mariages.  C’étoit  en  effet 
»  l'intention  du  gouvernement.  Un  grand 
99  prince  (  le  prince  de  Conci  )  dont  îa  me- 
p9  moire  vivra  toujours  dans  le  fouven:r  du 
99  parlement  &  dans  celui  de  la  nation  9 
99  dés  rniniftres  habiles  ,  des  œfègiflrats 
99  également  éclairés  &  vertueux  ,  s’en  oc- 
99  cuperenc,  par  ordre  du  feu  roi.  Mais 
99  leurs  vues  furent  traverfées  par  un  en- 
99  chaînement  de  circonflances  malheureux 
99  fies  ,  &  par  ces  obflacîes  que  des  inté- 
99  rets  particuliers  oppofent  trop  fou  vent 
aux  projets  utiles.  Cependant  le  mal  va 
1,  toujours  en  augmentant  :  on  compte  de- 
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;-  'puï«  1740  plus  de  quatre  cent  mille  ma- 
”  riages  contta&és  au  défert  ;  fource  fé- 
j,  coude  de  procès  fcandaleux.  Des  hom- 
Sy  mes  avides  contefient  a  leurs  procues 
j,  leur  état  pour  envahir  leur  fortune  :  des 
j,  epoux  parjures  implorent  [le  iecours 
„  de  la  j office  pour  rompre  des  nœuds 
formes  fous  les  faufpices  de  ila  bon- 
,3^  ne  -  foi.  Les  tribunaux  prefles  entre 
5,  la  loi  naturelle  &  la  lettre  des  loix  po- 
,,  fitives  ,  font  forces  de  s  ecarter  de  i  une 
3,  ou  de  l’autre.  De  quelque  maniéré  qu’ils 
,,fe  déterminent,  leurs  arrêts  font  atta- 
„  qués  ,  &  le  fort  des  jugemens  aufTi  in- 
'  certain  que  les  jugemens  même.  Les 
,,  loix  de  Louis  XIV  contre  les  proteflans, 
,,  ne  font  donc  pas  tellement  tombées 
,,  en  défuétude ,  qu’il  foit  inutile  de  les 
abroger-^  C’efI  une  épée  fuipendue  par 
„  un  fil  au  de  (Tu  s  de  leur  tête  :  l’intérêt  & 
„  le  fanatifme  cherchent  concîhuellement 
à  en  faire  ufage  ;  &  malgré  les  intentions 
,,  connues  du  gouvernement ils  y  réuflif- 
,,  fent  quelquefois.  Que  feroit  ce  h  les  ad- 
3,  miniflrateurs ,  moins  fages  &  moins  hu- 
3j  mains,  adoptoient  d  autres  principes? 
,,  Non  !  Ce  n’eft  point  des  fyftémes  rro- 
,,  biies  du  miniflere  ,  que  doit  dépendre 
,,  la  fureté  d’un  fi  grand  nombre  de  ci- 
,,  toyens*  Il  n’y  a  que  la  loi  qui  puifFe 
,,  l’établir  fur  une  bafe  folide  ;  c’eil  en 
,,  même  tems  l’unique  moyen  de  rendre  a 
„  la  France  une  foule  de  réfugiés  ,  que  la 
„  crainte  de  l’opprelTion  tient  éloignés  de 


(  ii 8  ) 

s,  leur  patrie,  de  prévenir  de  nouvelles  i 
,,  émigrations ,  devenues  plus  faciles  que 
,,  jamais.  En  effet ,  les  proteftans  ne  fçau- 
s?  roienr  ignorer  que  tous  les  peuples  de 
5,  l’Europe,  jaloux  d’augmenter  leur  po- 
5,  puîation ,  les  recevroient  à  bras  ou-  ' 
,,  verts  ;  &  que  l’Amérique  feptentriona- 
, j  le  ,  une  fois  pacifiée,  leur  offrira  des 
5,  reffources  encore  plus  fûres.  D’un  autre 
,,  côté,  la  juflice  &  la  bonté  du  roi  ,  le 
5,  caraéfere  de  fes  miniÛres ,  le  vœu  des 
5,  magifirats  ont  dû  leur  donner  de  grandes 
5,  efpérances.  Il  fera  dur  pour  eux  de  les  ; 
j,  voir  trompées  ,  plus  dur  encore  de  voir 
„  mettre  le  fceau  à  leur  profcription , 

,5  dans  un  fiecle  où  la  tolérance  civile  a 
5,  reçu  dans  la  plupart  des  pays  cathoîi- 
s,  ques  ou  proteftans,  celle  de  l’opinion  pu- 
5,  biique.  N5en  doutons  pas;  le  réfuîtat  de 
35  notre  délibération  rendra  la  vie  à  deux 
3,  millions  de  citoyens  ,  ou  les  plongera 
5,  dans  le  défcfpoir.Tous  les  yeux  font  fixés 
5 5  fur  le  parlement;  c’eft  de  lui,  c’efl  de 
3,  ce  fénat  augufie  ,  l’appui  des  malheu- 
5,  reux  &  le  pere  de  la  patrie,  qu’on  a t- 
5,  tend  un  remede  efficace  au  plus  criant 
,,  des  abus.  Les  myfteres  font  profanés  ,  « 
l’humanité  ourragée,  les  droits  des  ci- 
55  toyens  foidés  aux  pieds  ,  l’état  menacé 
3,  d’une  perte  irréparable;  &  nous  garde- 
, 5  rions  le  filence  !  &  hqus  n’uferions  pas 
, ,  du  droit  in;ontôftabJe  que  la  raifon  & 
s,  la  loi  donnent  au  parlement ,  de  ce  droit 
i,  que  le  plus  abfolu  des  princes  reconnok 
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&  confirme  dans  l'ordonnance  de  1667, 

^  de  repréfenter  en  tout  tems  au  roi  ce 
qu’il  juge  à  propos ,  fur  lés  articles  des 
9,  ordonnances  ,  qui,  par  la  fuite  du  tems » 

„  ufage  &  expérience ,  fe  trouventêtre 
contre  l'utilité  ou  commodité  publique» 
ou  être  fujets  à  interprétation  ,  décla¬ 
mation  ou  modération!  Je  vous  prie  » 
Monfieur  ,  de  vouloir  bien  mettre  dé- 
»,  libération  ce  qu’il  peut  y  avoir  a  faire 
,,  à  ce  fujet 

M.  de  Brétignieres  (  i)  3  c’eft  le  nom 
de  l'auteur  de  l’avis  qui  étoit  venu  renfor¬ 
cer  le  parti  deM.  Dionis  Oufejour  &  d  L» 
prémefnil ,  fe  flattoit  par  cette  tournure 
adroite  de  rengager  l’affaire ,  d’empêcher 
du  moins  ,  quelle  ne  fût  abfolument  aban¬ 
donnée  ;  mais  ,  en  admirant  fon  courage 
&  fon  éloquence  ,  on  n’a  pu  fuivrele  Mez>- 
zotertninc  qu’il  indiquoit  ;  I  on  a  craint 
d’in  iifpofer  par  cette  obftination  qui  n’au- 
roit  pas  de  fuccès,  le  monarque  très-ja¬ 
loux  de  fon  autorité  ,  furtout  en  garde  con¬ 
tre  une  compagnie  que,  dès  le  commence¬ 
ment  de  fon  régné ,  on  lui  a  peinte  com¬ 
me  toujours  prête  à  empiéter  fur  la  pré¬ 
rogative  royale.  Le  grand  nombre  a  donc 
été  d’avis  d’obtempérer  &  de  s'abftenir 
de  s’occuper  de  l’affaire.  On  a  formé  un 
arrêté  portant  quil  ny  avoit  lieu  a  de'li- 
berer  &  quon  stn  rapporteroit  a  la  pru - 


(1)  Confeiller  de  la  txeificmc  chambre  des  empiètes, 
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itnce  du  roi  Ce  qui  laiffe  quelque  efpoir 
aux  defenfeurs  des  proceftans  ,  c’eff  que  ! 
Si  M.  n’a  contre  eux  aucune  haine  perfon- 
nelle  ou  religieufe  ,  qu’elle  eft  parfaite¬ 
ment  indifférente  à  cet  égard  &  difpofée 
à  ne  voir  l’affaire  que  fous  le  point  de  vue 
politique  où  l’on  la  lui  préfentera.  C’eflune 
obligation  qu’a  la  France  au  comte  de  Mau- 
repas }  à  M.  Turgotj  â  M.  de  Malesher- 
bes ,  à  «M.  Necker  ,  à  tous  ces  minières 
phiîofophes  qui  ont  entouré  &  entourent 
-  îe  trône  encore  ,  &  ont  par  leurs  fages  ma- 
Kimes  détruit  i’efprit  de  bigoterie  dont  la 
mauvaife  éducation  du  duc  de  la  Vau-  - 
guyon  auroit  pu  infe&er  îe  prince  dans  fon 
enfance.  Ils  l’ont  remis  dans  ce  point  de 
calme  où  doit  être  un  grand  roi  pour  bien 
gouverner. 

Le  rappel  des  proteflans  n’efl  donc  pas 
défefpéré  fous  le  régné  aêfuel  ,  s’il  efl  aufîx 
long  qu’il  y  a  auili  lieu  de  le  fuppofer  , 
événement  dont  nous  devons  nous  réjouir 
d’avance  ,  &  comme  freres  ,  &  comme 
hommes;  mais  il  eft  manqué  pour  le  mo¬ 
ment  ,  pour  le  courant  de  la  guerre ,  ce 
dont  nous  devons  nous  féliciter  comme 
Anglois. 


LETTRE 


LETTRE  VI. 

Sur  la  réception  de  M.  Gérard  à  Phila¬ 
delphie  ;  fur  les  difpojidons  des  Amé¬ 
ricains  envers  les  François  ;  détails  ulté¬ 
rieurs  de  la  campagne  de  M.  le  comte 
d'Eflaing  depuis  qu'ils  se  fl  préfenté 
devant  N ew-York  jufquà  fon  départ  de 
B o flou  pour  les  Antilles, 

L*-.*  François  Milord  ,  qui  s’étoient 
longcems  exalté  l’imagiration  par  lapeif- 
pe&ive  d’un  triomphe  pre  que  certain  en 
Amérique  do  la  parr  du  comte  d’Eflaing  , 
vo  enc  enfin  ^évanouir  ces  brillantes  chi¬ 
mères  &  favant  maintenant  à  quoi  s’en 
tenir  fur  cette  campagne.  Comment  un 
ëfpoir  auffi  bien  fondé  a  -  t  -  il  été  d^çu  ? 
Comment  les  infurgens  inexpérimentés  , 
fans  alliés»  fans  fecours ,  manquant  de 
tout ,  ont  -  ils  foutenu  nos  premiers  ef¬ 
forts  avec  une  valeur  dont  on  ne  trouve 
d’exemple  que  dans  les  beaux  fïecles  de  la 
Grece  &  de  Ron  e ,  avec  une  intelligence 
qui  a  mis  en  défiur  l’habileté  des  plus 
grands  généraux  anglois  de  terre  &  de  mer, 
quia  étonné,  confondu  la  fagefTe  des  gens’ 
du  métier  de  toutes  les  nations,  témoins 
de  ce  fpeâacle  ,  &  qui  n'auroient  jamais 
pu  le  prévoir  ?  C’efl  qu’ils  étoient  fe  L  & 
unis ,  qu’ils  n’avoient  qu’une  a  me .  qu’une 
Tome  X.  F 
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paillon ,  ce  patriotifme  qui  dans  tous  les 
terris  fut  la  fource  des  vertus  héroïques  & 
fit  enfanter  des  miracles.  Aujourd’hui  que 
les  François  ont  apporté  parmi  ce  peuple 
leur  efprit  de  domination,  l’amour-propre 
bteffé  des  Américains  s'ell  révolté  ;  la  dé¬ 
fiance,  la  jaîoulie  ,  l’envie  ,  toutes  les  par¬ 
lions  baffes  qui  dégradent  l’ame  font  en¬ 
trées  dans  la  leur ,  &  ils  redoutent  prefque 
autant  leurs  bienfaiteurs  prétendus  que 
leurs  anciens  maîtres.  Ce  n’eft  qu'à  cette 
révolution  dans  leur  maniéré  de  fentir  & 
de  penfer  qu’on  peut  attribuer  les  chofes 
incroyables  qu’on  apprend  de  ce  pays  -  là. 
D’ailleurs ,  mes  conje&ures  fe  rapportent 
aux  faits  que  nous  racontent  &.  les  lettres 
particulières  écrites  des  lieux  ,  &  les  divers 
témoins  qui  en  font  revenus. 

Je  vais,  Milord,  vous  mettre  en  fcene 
un  aéleur  qui  arrive  de  Bofton ,  &  m’a  paru 
avoir  tous  les  caraéferes  propres  à  fe  conci¬ 
lier  ma  créance.  C’efl  un  ancien  officier  de 
la  compagnie  des  Indes  ,  fort  fage^,  fort 
infh'uit ,  fort  expérimenté  ;  il  etoit  paffé 
comme  tant  d'autres  dans  le  deffein  de  voir 
quel  parti  il  pourroit  tirer  de  (on  métier 
chez  des  gens  ayant  grand  befoin  de  pareils 
hommes  ;  il  étoit  fait  pour  y  être  bien 
accueilli  ;  fon  air  fimple  &  modefte  ,  fa 
tournure  allez  angloife  ,  dévoient  prévenir 
en  fa  faveur ,  &  en  effet  il  a  été  reçu  à 
bras  ouverts  ;  mais  il  n'a  pas  trouve  la  ma¬ 
rine  des  Américains  affez  avancée  pour  y 
occuper  le  grade  qu’il  auroit  defiré  ,  &  qui 


i 
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lui  convenoit  \  il  n’étoit  plus  dans  1g  cas  d® 
jouer  le  rôle  de  coifaire  ou  de  fiibufiier* 
D’ailleurs  ,  dans  l’intervalle  la  guerre  s’eft 
déclarée  entre  l’Angleterre  &  la  France  ;  il 
a  cru  que  c’étoit  l’occafion  de  retourner 
dans  l’Inde ,  d’y  fervir  fa  patrie  ,  &  qui! 
déploiroit  avec  plus  d’avantage  fes  taîens 
dans  des  mers  qu’il  connoifioit  déjà  &  ou 
le  plus  léger  fuccês  pouvoir  lui  procurer  fa 
fortune.  En  attendant  qu’il  foit  employé  , 

!  il  cherche  avec  avidité  les  nouvelles.  On  l’a 
préfenté  dernièrement  au  club  dont  vous 
connoifiez  les  autres  a&eurs  ;  celui-ci  fe 
nomme  M.  Roche,  &  on  l’annonça  comme 
pouvant  répondre  à  toutes  les  queftions 
qu’on  lui  feroit  concernant  l’Amérique  & 
la  campagne  du  comte  d’Eftaing  qu  il  quit- 
toit  *,  il  fut  donc  mis  fur  la  feliette  *,  chacun 
l’entoura  &  le  prefihra  le  plus  qu’il  put. 

M.  Girard. 

Dites-nous  donc ,  Monfieur  ,  comment 
eft-il  poflibîe  que  M.  d’Efiaing  n’ait  nert 
!  fait  ?  M.  d’Eftaing  fur  lequel  on  comptoit 
avec  tant  de  confiance. 

M.  R  o  c  H  E. 

Vous  connoiftez  larufe  de  certains  fiîoux 
de  ce  pays  ci ,  qui  la  nuit  font  femblant  de 
febmre  ,  &  Wfqu’un  tiers  crédule  a  la 
bonhommiede  s’approcher  pour  le  s  féparer, 
fe  réunifient  foudain  ,  tombent  fur  lui  ^ & 
le  volent.  C’efi  â  peu  près  ce  qui  eft  arrivé 
au  général  françois.  Toute  comparaifon 
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cloche.  Les  Américains  ne  fe  font  pas  abfo- 
lumenr  joints  aux  Anglois  contre  lui  ç  mais 
ils  ont  fait  tout  ce  qu’il  failloit  pour  le  faire 


échouer. 


M.  Pilot. 


Comment  accorder  cette  conduite  avec 
l’accueil.  qu’a  reçu  M.  Gérard  &  qu’il  meri- 
toit  en  effet  en  ce  jour  mémorable  ou  il 
venoit  de  la  part  du  plus  grand  potentat  de 
l’Europe  dire  à  un  corps  de  négociant  &  , 
d’agriculteur  ;  ,,  Je  vous  reconnois  pour 
„  mes  égaux  dans  l’ordre  po  ici uu ^  ;  paffez 
y,  de  l'état  de  fujit  on  à  celui  d’indépen- 
dance ,  &  prenez  déformais  votre  place 
y,  au  rang  des  corps  fouverains  qui  exiftent 
9)  fur  la  terre. 


Roche. 


» 

j 


Vraiment  M.  Gérard  a  été  très -bien  venu 
du  congrès  qui ,  avant  fu  fon  débarque¬ 
ment  députa  vers  lui  pour  le  recevoir  & 
l’accompagner  jufqu’à  Philadelph  e  ,  où  en 
entrant  (i)  il  fut  faîne  par  l'artillerie  de  I2 
place  &  caufa  les  démonltrations  de  la  joie 
la  plus  vive.  Son  premier  foin  fut  d’appren¬ 
dre  par  un  meffage  au  congrès  l’ordre 
qu’avoit  le  comte  d’Eftaing  de  prendre 
fous  fa  prore&ion  tous  les  armemens  ,  foit 
publics,  foit  particuliers  des  Etats-Unis-, 
&  de  leur  abandonner  exclufivement  &  fans 
partage  les  diverfes  prifes  qu’ds  pourraient 


s. 
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(i)  Le  faraedi  11  juillet  1778, 
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fa’re  ;  politique  neceflaire  pour  encourager 
la  courfe  &  fe  mettre  en  mefure  vis-à-vis 
des  Anglois  qui ,  dtfolanr  &  infefïant  toutes 
les  côtes  par  leurs  corfaires ,  auroient  em- 
pê-hé  l'armée  navale  Françoife  de  recevoir 
les  fr cours  dont  elle  auroit  befoin  ;  mais  en 
même  te  ms  le  vice-amiral  mettoit  par  là 
en  quelque  forte  fous  fa  dépendance  tous 
les  maîtres  des  navires  américains ,  obliges 
de  s’adrefTer  à  lui  pour  recevoir  les  fignaux 
convenus. 

Ce  ne  fut  que  près  d’un  mois  après  (i), 
tems  néceffaire  pour  les  préparatifs  de  la 
cérémonie ,  que  M.  Gérard  ,  dans  une  au¬ 
dience  folemnelîe  ,  remit  au  congrès  la 
lettre  de  créance  du  roi  (2)  ,  adreffée  à  (es 
très-grands  amis  C?  alliés  ,  qu’il  traite  ce¬ 
pendant  afïéz  cavalièrement  à  la  fin  en 
priant  dieu  de  les  avoir  en  (a  fainte  garde  , 
formule  ufitée  vis-à-vis  le  moindre  des 
fujets.  Quoiqu’il  en  foit,  dans  les  difeours 
que  prononcèrent  refpe&ivement  le  minif- 
tre  plénipotentiaire  de  France  &  le  préfi- 
dent  du  congrès  ,  difeours  imprimés  au¬ 
jourd’hui  &  que  vous  avez  pu  lire  dans 
différentes  gazettes ,  on  trouve  un  intérêt, 
une  confiance ,  une  fincérité ,  une  cordialité 
qu’on  n’avoit  pas  encore  vus  dans  ces  mor¬ 
ceaux  politiques.  Aufïi  n’eft-ce  pas  du  fénac 


(1)  Le  6  août  1778. 

(2)  Datée  de  Verfaüles  le  z8  mars  1778. 
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américain  que  font  éclos  les  germes  de  di- 
vifion  encre  les  deux  nations.  C’eft  du  ca¬ 
ractère  du  peuple  mal  difpofé  en  faveur  des 
François  ;  c’eft  de  la  rivalité  des  généraux 
ne  voulant  pas  leur  laifTer  la  gloire  des  pre¬ 
miers'  fuccès. 

Le  premier  nous  regarde  comme  aflTervis  : 
fous  le  double  defpotifme  du  gouvernement 
&  des  prêtres  ;  comme  de  vils  efclaves  li¬ 
vrés  aux  préjugés  &  à  la  fuperftition  ;  du 
refie  ,  comme  une  nation  frivole ,  éner¬ 
vée  ,  fans  principes  ,  fans  délicatefie  ,  fans 
foi ,  fans  loi ,  ne  refpe&ant  pas  même  les 
devoirs  les  plus  facrés  ,  comme  des  pré-  ! 
îomptueux ,  nous  croyant  ,  malgré  notre 
abje&ion  ,  fupérieurs  à  tous  les  autres  peu¬ 
ples  de  la  terre  ;  enfin  comme  perfuadés  que 
le  premier  emploi  de  Pefprit  eft  de  faire  des 
dupes  ;  les  Anglois ,  bien  loin  de  tirer  les 
Américains  de  ces  préventions  ,  s’éroient 
plus  à  les  répandre  ,  à  les  fortifier.  Le  pref- 
bitérianifme ,  ennemi  implacable  du  catho- 
îicifme  ,  la  fe&e  dominante  du  pays  ,  en 
avoit  rendu  les  habitans  encore  plus  difpo- 
fés  à  les  croire.  Tout  fembîa  dans  le  com¬ 
mencement  de  la  îiaifon  des  infurgensavec 
nous ,  les  confirmer  dans  leur  mauvaife 
idée  des  François.  La plupartde ceux  accou¬ 
rus  en  Amérique  ,  au  bruit  de  la  révolution, 
étoient  des  hommes  perdus  de  dettes  &  de 
réputation ,  qui  s’annonçoient  avec  des  titres 
&  des  noms  faux  ,  qui  vantoient  leur  capa¬ 
cité  ,  obtenoient  des  grades  diftingués  dans 


(  l27  ) 

l’armée  des  provinciaux  (*) ,  rece voient des 
avances  confidérables  ,  &  difparoiffoient 
enfuite. 

LE  COMTE  DE  CaTUELAN. 

Eh!  qu’attendre  en  effet  d’officiers  affez 
bas  pour  valeter  dans  l’antichambre  du  Sieur 
de  Beaumarchais  &  recevoir  leur  nrrnon 
d’un  pareil  apôtre ,  !  homme  le  p  us  d»namé 
&  le  plus  corrompu  du  royaume  ? 

M.  Roche. 

La  (implicite  des  Améri  ains,  leur  peu 
d’expérience  f  ouvrirent  un  champ  vafle 
aux  excroqueries  des  avar.turiers.  Pluneurs 
même  d’entre  eux  commirent  des  crimes 
dignes  des  derniers  fupp’ices.  f 

Les  premières  marchandifesqueîes  Amé¬ 
ricains  reçurent  auffi  de  France  contribuè¬ 
rent  encore  généralement  à  les  entretenir 
dans  l’opinion  fâcheufe  où  ils  étoient  :  ofi 
leur  avoit  envoyé  le  rebut  de  nos  manu¬ 
factures  ;  ils  jugèrent  que  nous  ne  (avions 
rien  fabriquer  de  mieux;  on  leur  avoit  fait 
payer  ces  rebuts  comme  d  s  productions 
de  la  première  qualité;  iis  fe  plaignirent 
qu’on  eût  abufé  de  leur  bonne-foi  &  eurent 
raifon. 


(*)  Nom  donné  dans  le  commencement  aux  troupes 
américaines  pour  les  diftinguer  des  troupes  ennemies, 
appelées  les  mercenaires.  (  ~Note  des  éditeurs .  ) 
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IE  COMTE  DS  CâTUEIAN. 

Tour  fe  reffentoit  de  l’agent  char gé  d’a¬ 
bord  de  ces  opérations  ;  fa  cupidité'  les  lui 
avoit  fait  regarder  comme  un  ccup  de  main 
a  faire  promptement  :  il  ne  s’imaginoit  pas 
qu  il  en  put  réfuiter  jamais  une  liaifon  fou- 
tenue  &  durable.  Le  Sieur  de  Beaumarchais 
s  embarraf  oit  peu  des  plaintes  qu’il  comp-  ’ 
tou  devo.  et:  j  étouffées  avant  de  parvenir  j 
Jufqu  au  gouvernement. 

M.  R  O  C  H  E. 

Jk  ce  ^ont  ces  premières  imprefîîons  \ 
qu  on  efface  difficilement ,  qui  jettent  en  < 
dife  r édit  meme  aujourd  hui  les  marchand!— 
fes  qui  viennent  de  France  ;  elles  fe  vendent 
par  cette  raifon  a  un  prix  bien  inférieur  à 
celui  des  produdions  de  l’Angleterre  de  la 
même  efpece. 

C  eft  donc  avec  ces  torts ,  ceû  au  milieu 
de  ces  plaintes  retentiffanc  de  tous  les  coins 
de ^  Amérique  feptentrionale ,  que  les  Fran¬ 
çois  parurent  à  la  côte  fous  les  ordres  du 
comte  d’Eftaing  commandant  une  efeadre 
formidable.  Les  Torys  (*),  dont  il  y  a 
beaucoup  de  cachés  parmi  les  gens  aifés , 
qui  ne  foutiennent  le  parti  républicain  que 
dans  la  cramte  de  perdre  leurs  poflefîions  f 


(i)  Sobriquet  qui  remonte  au  tems  de  Charles- 
fecond  ,  où  l’on  commença  à  appelier  ainfi  à  Lon¬ 
dres  les  gens  attachés  au  parti  du  roi,  (  tfote  des 
éditeurs.) 
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&  dont  le  cœur  eft  véritablement  anglais  J 
uferent  d’une  politique  adroite  pour  faire 
échouer  les  entreprises  de  ce  général  & 
l’empêcher  de  recevoir  les  Secours  dont  il 
avoir  befoin.  Ils  femerent  lourdement  le 
bruit  parmi  leurs  compatriotes  qu’il  falloir 
fe  défier  de  la  proteéfion  apparente  de 
Louis  Seize  ;  que  ce  jeune  monarque  % 
ambitieux  comme  on  F  eft  à  fon  âge ,  cher- 
ehoit  moins  à  les  fouftraire  au  joug  de  la 
mere-patrie  ,  qu’a  les  mettre  fous  le  fien; 
que  fon  intention  fecrete  étoit  de  garder 
les  conquêtes  que  fon  efcadrepourroic  faire  , 
de  fe  ménager  ainfi  des  points  d’appui ,  & 
de  profiter  de  leur  {implicite  ,  de  leur 
îna&ion,  de  leur  inhabileté,  de  leur  con¬ 
fiance  pour  s’infinuer  plus  avant  &  les  con-. 
quérir  de  proche  en  proche  ;  qu’on  devoit 
d’autant  mieux  Soupçonner  ce  projet ,  qu’il 
découloit  naturellement  de  la  propofition 
que  la  cour  de  Verfailles  avoit  faire  dans  le 
principe  à  la  cour  de  Londres  de  s’unir  â 
elle  pour  réduire  Ses  Sujets  révoltés,  à  con¬ 
dition  qu’elle  lui  cède roit  quelques  poftes* 
Ces  rumeurs  vagues  furent  bientôt  con- 
fïgnées  dans  des  écrits  publics  &  infpirerent 
une  défiance  générale.  De  là  M.  d’Eftaing 
ne  trouva  point.de  pilote  pour  le  faire  abor¬ 
der  ou  il  vouloit  5  delà  il  fut  trahi  par  ceux 
auxquels  il  avoit  donné  fa  confiance:  de  là 
tous  Ses  plans  d’attaque  furent  évenrés  & 
connus  des  Angîois  avant  leur  exécution  ;; 
de  là  le  défaut  de  vivres  &  d’eau  ;  de  là 
enfin >  te  raafTacre  de  M.  de  Saint-  Sauveur  v 
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&  tous  Tes  malheurs  qui  ont  conflammenf 
accompagné  ce  général  durant  fa  campagne 
du  nord. 

M.  d’ £  c  II  E  ïï. 

Je  conçois  ,  Monfieur ,  par  îe  tableau; 
que  vous  nous  offrez  de  la  ficuation  des 
efprits  dans  ce  pays  là  ,  que  îe  comte  d’Ef- 
taing  a  dû  trouver  de  grands  obftacles  ;; 
mais  vous  ne  nous  parlez  pas  des  fautes  que 
ce  général  a  faites,  qui,  au  lieu  de  dimi- 
nuer  ces  obflacîes les  ont  accrus  &  muîtw 
pl  és.  Malgré  îe  foin  qu’il  prend  d’empêcher 
les  officiers  d'écrire  ,  je  ne  fais  comment  il 
arrive  toujours  des  lettres  par  les  airs ,  & 
l’on  lui  reproche  bien  des  écoles.  D  abordi 
à  fon  aterrage ,  nous  en  fouîmes  déjà  con¬ 
venus  ici  ,  il  en  a  commis  une  capitale  ,  des* 
qu’il  a  fu  que  l’ennemi  avoir  évacué  Phila¬ 
delphie,  de  n’être  pas  refté  dans  la  Dé- 
Jaware  pour  y  faire  de  l’eau  dont  il  était  fur 
le  point  de  manquer  ,  pour  s’aboucher  avec 
îe  congrès  &  le  général  Washington  >  con¬ 
certer  avec  eux  le  plan  de  fes  opérations  & 

£  rtout  en  recevoir  des  pilotes  &  des  guides  1 
fûrs  dont ,  dès  les  pr  miers  pas  dans  un 
pays  inconnu  ,  ilavoit  fenti  toute  l’impor¬ 
tance» 

M.  R  O  C  H  E. 

Son  aélivité  ,  Monfieur  ,  ne  lui  a  pas 
permis  la  lenteur  des  délibérations ,  qui 
auroient  retarde  fa  marche  ;  il  fe  flattoic 
de  pouvoir  ,  Enon  intercepter  le  convoi  de 
l’ennemi,  parti  depuis  plufieurs  jours  pou t 


(iji) 

New-York ,  au  moins  le  furpren  Jre  en  dê~ 
fordre  encore. 

M.  d’EcLIEU. 

A  îa  bonne  heure  ;  fi  le  comte  d’Effaing 
n’tut  été  en  ce  moment  qu’un  fimpleflibuf- 
tler  ,  il  pouvoir  courir  ces  rifques- là  ;  mais 
le  générai  d’une  grande  efcadre  ne  fe  b  a  farde 
pas  ainli  en  avanturier  ;  il  ne  compromet: 
point  toutes  les  forces  qui  lui  font  confiées 
dans  une  expéd  tion  donc  i!  ne  connoîc  ni 
le  danger  ,  ni  les  moyens  ;  il  ne  commence' 
pas  fans  nécefîité  par  expofer  douze  on 
quinze  mille  hommes  à  mourir  de  foif  & 
d’inanition.  D’ailleurs  >  l’ignorance  ou  i! 
éto;t  de  la  cote  &  le  défaut  de  marins  pour 
le  guider  ,  dévoient  lui  faire  perdre  plus  de 
tems  qu’il  n’en  au  toit  employé  dans  le  fage 
retard  qu’on  lui  propofoit. 

M.  Roche. 

Voilà  le  grand  malheur  :  c’efl  d’avoir  été 
abandonné  ,  trahi  par  fes  premn  rs  pilotes  ; 
c’eft  de  n’en  avoir  par  rencontré  de  bons 
en  fui  te  ;  c’efî  quron  ait  r  té  venu  Parmial’ 
Huwe  de  'on  arrivée  ,  enrorte  qu’il  trouva’ 
les  Anghrii,  retirés  dans  le  port  de  Sandy- 
Hook  avec  leurs  va^îleaux  de  gu  rr  ,  &C 
les  tranfuorts  dans  >a  r  viere  d  Hud  <  n«- 
Malg  te  cela  vingt  navires  environ  (i)  torn^ 


(O  Extrait  d  une  lettre  de  York  ,  du  5  îuilietç.4- 
©epuis  qusl’efcadxe  Uançoifeefi  arrivée  deyant  SanUy-- 
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berent  en  fon  pouvoir ,  grâces  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  s’étoit  porté  de  ce  côté- là. 
Du  relie  ,  fon  ardeur  étoit  extrême  ;  iî 
promettait  cent  mille  écus  au  pilote  qui 
voudroit  fe  charger  de  l'entrer  dans  le  port; 
mais  cette  promelîë  ne  put  Ervir  qu’à  le 
convaincre  davantage  de  Fimpoffibihté  de 
l’exécution  •>  perfonne  n’ofa  tenter  de  mé¬ 
riter  le  prix.  Il  tint  un  confeil  à  bord  dm 
Languedoc  ,  où  il  Et  appeller  tous  les  pilo¬ 
tes  ;  on  délibéra  longtems  &  l’on  convint 
unanimement  que  les  vaiEëaux ,  comman- 
dans  furtout ,  tiroient  trop  d’eau. 

LE  COMTE  DE  CaTUELAN.  ! 

Vraiment ,  je  le  crois  bien.  On  a  Eure' 
que  le  prince  de  Montbazon,  lieutenant 
général  des  armées  navales  ,  chargé  de 
rinfpedionda  port  de  Toulon  (i),  a  rap¬ 
porté  dans  le  tems  au  miniftreque  l’efcadre 
du  comte  d’Eftaing,  déjà  fort  encombrée 
des  effets  embarqués  par  ordre  du  roi  pour 
nos  nouveaux  alliés ,  rétoit  pour  le  moins 
autant  des  paeotiles  des  officiers. 


Hook  ,  environ  20  navires ,  dont  aucun  n’eft  européen,,, 
font  tombes  en  fon  pouvoir  :  ce  font  pour  la  plupart 
des  pri  es  deftinees  pour  ce  port ,  au  nombre  defquel-* 
les  font  le  lieutenant  Whitwort  à  bord  du  Stanley 
convoyant  3  ou  4  prifes  ,  urt  brigantin  de  marque 
ayant  2  ou  3  prifes  fous  fa  prote&ion,  un  vaiffeau , 
5  brigantins^  des  floops  &  des  fchooners  ,  venant  des 
Baibades. 

(1)  Comme  le  duc  de  Chartres  l’avoit  été  de  celui 
de  Breft, 
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M.  d’Eclieu. 

Bon  >  bon  ;  voilà  toujours  les  propos 
ordinaires. 

LE  BARON  DE  KnJPAUSEN. 

Et  malheureufement  trop  vrais, 

M.  Roche. 

Quoiqu'il  en  Toit  ,  le  Languedoc  &  ÎO 
Tonnant  t  roient  iufqtfà  27  pieds  d’eau  °r 
celaeffaya  Quelques  pdotes  convenoienC 
bien  qu'il  y  avoir  du  fond  (uffidamment  , 
mais  il  ajoutoknr  que  le  paifage  eroit  fi 
étroit  ,  qu'il  et  oit  extrêmement  hafaHeux 
de  fe  rifquer  r  parce  qu’un  feul  vaiffeau 
venant  à  échouer  ,  ce  qui  étoit  prefque 
inévitable  ,  il  fermeront  le  pafTage  aux  autrs 
qui  ftroient  foudroyés  par  l’artillerie  des 
vaiffeaux  &  des  batteries  de  l’ennemi  avant 
qu’on  l’eût  retiré. 

M.  G  r  R  A  R  D. 

Ainfi  l’infériorité  de  l’efcadre  ennemie  1 
dont  les  plus  torts  vaiffeaux  vaioient  à  peine1 
le  plus  petit  des  nôtres  ,  qui  fai  oit  préfumer 
ici  que  l’amiral  Howe  devoir  être  écrafé  5 
fit  précifemenc  fon  falut. 

M.  d’Eciieu, 

Ce  qui  démontre  combien  le  comte  d'Ef- 
taing  avoit  eu  tort  de  s’avanturer  à  cette 
expédition  folle  avant  d’avoir  pris  langue  % 


fait  Je  Teau  &  des  vivres ,  c’ell  îa  difficulté 
qu’il  éprouva  pour  ces  deux  derniers  objets» 
On  fut  obligé  d’eflayer  de  faire  de  l’eau 
dans  une  riviere  voifine  (<)  au  péril  de  la 
vie  ,  pour  pafTer  la  barre  qui  en  ferme 
1  entrée  ,*  on  tira  quelques  provifions  de 
Jerfey;  mais  il  fallut  les  porter  par  terre 
pendant  une  lieue  &  demie  (2)  ,  il  fallut 
perdre  du  monde  en  expofant  pour  les 
convois ,  un  corps  de  troupe  beaucoup  trop 
foibîe  pour  fourenir  une  attaque  de  l’enne¬ 
mi  >  dont  toutes  les  forces  étoient  raffem- 
blées  dans  cette  partie  ,  encore  n’a-t-on 
jamais  pu  avoir  des  vivres  au-delà  de  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  la  confommation  de 
IVcadre  pendant  24  heures.  Un  jour  ce¬ 
pendant  on  s’en  procura  le  double;  mais 
la  trop  grande  charge  &  la  précipitation  en 
tranfporrant  les  barils  firent  perdre  beau¬ 
coup  de  bateaux  &  meme  des  hotnmes ,  à 
raïfon  des  lames  rrès-dangereufes  dans  ces 
parages  îorfqrdon  n’y  efl  pas  accoutumé f 
&  qu’on  ne  fait  par  les  prendre  convena¬ 
blement. 

Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  je  fais 
ben  des  détails;  que  je  n'ai  pas  été  mai 
fervi. 

M.  R  O  C  H  E. 

Avec  paffion  cependant ,  car  la  façon  de 
préfenter  les  chofes  fait  beaucoup. 

- - — - -  ■  _ _ _ _ _ 


(1)  La  riviere  de  Schreusburg, 
{îj  Trois  milles  du  pays. 
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M.  Girard. 

Suivons  ?  Meilleurs  :  parlons  de  l’expé¬ 
dition  de  New  -  Port  aéluellement. 

i 

M.  Roche, 

Ce  qui  a  contribue  d'abord  â  la  faire 
échouer  ,  c’efi  que  lefecret  n'a  pas  été  bien 
gardé.  Le  lord  Howe  ,  ayant  été  in  bruit  du 
defiein  de  l’amiral  François  x  y  Et  conduire 
trois  mille  hommes  fous  les  ordres  du  ge¬ 
neral  Prefcot  par  des  bâcimens  de  trans¬ 
port  ;  on  les  voyoit  filer  journellement  & 
côtoyer  i’Iile-Longue. 

M.  d’üciie TJ. 

Eh  bien  1  c'étoit  là  le  cas  de  mettre  de 
Padivité  ,  de  fondre  fur  ces  transports,. 
Point  du  tout ,  l’indécifion  du  général  -, 
onze  jours  pafTés  devant  New-York,  en 
îailFant  le  tems  à  l’ennemi  de  recevoir  des 
fecours  &  de  fe  fortifier  ,  ont  augmenté  les-, 
difficultés  de  Pentreprife. 

M.  R  O  C  H  E. 

Tous  cps  délais  n’auroient  pas  empêche  fa 
prife  de  R  h  ode-  Iiland  fans  la  jaloufie  du  gé¬ 
néral  américain  Su  livan.  Les  habitans  de 
New-Porc  tremblans  avoient  déjà  abandon¬ 
né  la  ville  j  les  Heffois ,  troupes  mercenai¬ 
res,  é?oient  prêts  à  fe  révolter  à^la  vue  du 
moindre  péril  ;  deux  petites  fregares  en-, 
voyées  pour  garder  la  pafTe  de  l’efi  $  cauie* 


rent  une  telle  alîarme  de  ce  cote  ,  qu’une 
corvette  de  vingt  canons  de  douze  &  deux 
gaîeres  mouillées  fous  une  batterie  fe  brû¬ 
lèrent  en  les  voyant  paroîrre  ;  le  Sagittaire 
feul  força  la  pafie  de  l’oueft,  déruifit  une 
batterie  •&  fut  mouiller  fans  empêchement 
a  la  pointe  nord  de  cette  ifle.  Si  l'efcadre 
étoit  entrée  en  même  tems  ,  comme  elle  le 
pouvoir ,  par  la  paffe  du  milieu ,  &  comme 
y  etoit  difpolé  le  général  dont  les  prépara¬ 
tifs  etoient  deia  faits ,  mille  hommes  de 
troupes,  que  l’ennemi  avoir  portés  fur  l’iûe  , 
auroient  été  faits  prifonniers  fans  pouvoir 
fe  défendre.  Sullivan  ,  craignant  de  ne  pas 
partager  l'honneur  de  cette  journée  ,  enga¬ 
gea  le  comte  d’Efiaing  à  différer  jufqu’â  ce 
il  eût  rafiemble  fes  milices. 

M.  d’ E  c  L  I  E  XJ. 

Et  M.  d’Efiaing  ,  fi  entier,  fi  entrepre¬ 
nant  ,  fi  alerte,  refie  tout-à-coup  dans 
I  inaéhon  ,  non-feulement  ne  tient  pas  un 
coÿeil  de  guerre  dans  une  circonfiance 

3ur  cri.tique  >  .ma,s  refifie  à  toutes  les 
obfervations  amicales  de  fes  camarades  & 
mouille  froidement  devant  New-Port ,  au 
grand  étonnement  de  toute  lefcadre&àla 
grande  fatisfa&ion  de  l’ennemi. 

LE  BARON  DE  KnIPAUSEN. 

C  efi  qu  il  n’étoit  pas  apparemment  dans 
fon  bon  jour  de  lune. 


(  i37  ) 

M.  Pilot. 


Commênt ,  Baron  t  quelle  eft  cet-te  mau* 
ivaife  plaifanterie  ? 

M.  d’Eclieü. 

Pas  fi  mauvaife.  Les  officiers  de  l’efcadre 
|onc  obfervé  que  le  comte  d’Efiairg  a  voit 
des  difparate^  de  caradere  inconcevables  ; 

I qu’il  écoit  quelquefois  prudent  jnfqu’à  fe 
montrer  pufiilanime ,  &  qu  -Iquefois  hardi 
j u (qu'à  la  témérité.  On  en  a  ch  rché  la  folu- 
!  tion  dans  fon  phyfique  On  a  trouvé  que 
ces  accès  d’héroïfme  lui  prenoient  to.  jours 
dans  la  force  de  la  lune  :  qu'au  con  raire  9 
il  ne  tomboit  dans  ces  accès  de  fo  b!e(îe 
qu’au  renouvellement  ou  bien  au  Recours. 
On  en  a  conclu  que  cet  afbe  influoir  beau¬ 
coup  fur  lui ,  oc  quand  on  veut  juger  eu 
parti  qu'il  prendra  dans  les  occafions  pe- 
rilleufes ,  on  demande  où  en  fommes-nous 
de  la  lune  ? 

LE  BARON  DE  KNIPâUSEN. 

Il  a  été  lunatique  dès  fa  jeunefie  ;  car 
dans  l’avant  demiere  guerre  ,  il  revint  cte 
l’armée ,  le  bras  en  écharpe  ,  comme  s’il 

Ieût  eu  une  blefiure  confidérable  ;  on  fut 
qu’il  n’avoit  été  que  légèrement  blefle  ou 
même  point  du  tout  On  le  platfanra  fi  fort  > 
on  le  couvrit  tellement  de  ridicule,  qu’il 
prit  le  parti  de  s’expatrier  &  de  paffer  dans 

l’Inde  3  où  je  l’ai  vu  de  près ,  &  puis  vous 

. 
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anurer  que  Ta  raifon  n’eft  vraiment  pas  d’une  ; 
efpece  ordinaire. 

LE  COMTE  DE  NOLIVOS. 

I!  y  a  bien  quelque  choie  comme  cela;  ( 
3 e  me  rappelle  l’anecdote. 

M.  Roche. 

Quoique  vous  en  difiez  ,  Meilleurs  ,  mol  ] 
Je  trouve  que  fi  M.  d’EOaing  a  pèche  icir  [ 
ce  n'a  été  que  par  trop  de  tê  e;  il  étoit  gêné 
par  fes  infiruébons ,  il  lui  étoit  enjoint  de  • 
ne  rien  faire  fans  le  confenremenr  &  le  ; 
concours  de  fes  alliés  ;  il  favoit  qu'il  avoit  i 
autant  à  redouter  de  la  jaloufie  des  fiens  : 
que  de  celle  des  Américains  ;  qu’il  en  fcrok  , 
blâ  me'  avec  autant  d’amertume  ,  s’il  ne 
reufliffoit  pas  ;  il  a  cru  plus  fage  de  fe  con¬ 
former  à  la  lettre  de  ies  ordres. 

M.  tP  E  c  L  l  E  u. 

Mais  il  perdoit  de  gaité  de  cœur  des 
avantages  réels  &  furs  ;  il  auroit  aufTi  bien 
attendu  Sullivan  dans  le  port  que  dans  la 
rade ,  cette  manœuvre  refferroit  l’ennemi 
de  plus  près  ;  en  formant  des  batteries  de 
canons  &  de  mortiers  fur  le  continent  il 
auro:t  pu  bombarder  &  détruire  la  ville. 

Ce  qui  condamne  encore  mieux  le  comte 
d’Eftaing  de  n’avoir  pas  profité  pour  en¬ 
trer,  de  la  première  terreur  qu  avoit  ré¬ 
pandu  dans  New- Port  fon  efeadre  ,  ce  font 
les  premiers  fuccès  que  lui  valut  d’abord  Ja 
feule  timidité  de  l’ennemi.  Le  Protecteur  & 
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Ha  Provence  ,  s’étant  gîtffee  dans  la  paffe  de 
i  Queft ,  forcèrent  cinq  frégates  ou  corvettes 
, mouillées  près  de  la  ville  à  fe  brûler ,  parce 
qu’elles  s’imaginèrent  dans  l’éloignement 
que  ces  vaifîeaux  étoient  l’avanc  garde  de 
Tefcadre  qui  entroit  par  cette  palîe. 

Une  belle  manœuvre  de  ces  vailieaux5 
!  &  qui  n’eft  due  en  rien  au  général ,  c  eit  le 
(ira  rage  me  dont  ils  uferent  envers  deux  fré¬ 
gates  qui  venoient  les  obferver  chaque  ma¬ 
tin  au  point  du  jour  ;  dans  la  nuit  1  s  ga¬ 
gnèrent  le  vent  à  ces  frégates  &  fe  mirent 
entre  la  terre  &  elles,  de  forte  que  ,  ne 
fachant  où  fe  retirer ,  elles  préférèrent  d© 
fe  brûler  à  la  voile  (i)  ,  à  tomber  en  notre 
puiflanee. 

!  LE  BARON  DE  KNIPAUSEN. 

véritable  objection  a  taire  >  fuivant 
|  moi,  aux  défenfeurs  du  comte  d’Eftaingen 
cette  occafîon  ,  c'efî:  que  ,  par  fen  retard 
i  il  laifioit  tout  le  tems  à  l’amiral  Howe  de  le 
préparer  &  de  lurvenir. 

M.  R  o  c  H  E. 

Et  voilà  précifement  ce  qui  fait  pour  lui  ? 
ce  qui  répond  aux  critiques  &  le  juftine 
complètement  Car  enfin ,  l’efcadreangîoife 
auroit  pu  arriver  beaucoup  plutôt  &  le  fur- 


(0  Cet  événement  eft  du  ■;  août.  ï/efcadre  avoit 
paru  devant  Rhode-Island  en  ligne  de  combat  des  le 
as»  juillet.  Elle  avoit  appareillé  &  quitte  Ncw-ïoite. 
it  22, 
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prendre.  Quel  repro.he  le  comfe  d’Eftain 
n  auro.c  il  pas  mérité  de  la  cour  &  de 
Américains  même  ,  fi  par  trop  de  précipi 
tion  .il  fe  tu:  trouve  amfi  entre  deux  feux 
fans  etre  loutenu  &  eût  inév.tablemen 

tl"‘  f“a“  “'»» 

IE  COMTE  DE  NoiIVOS. 

été  1,hilîoire  de  Miogiba* 

t  M.  R  O  C  H  E. 

„,Je,va!s  P,US  ,oin  ’  Moeurs  :  je  prétends 
que  dans  le  cas  même  où  le  comte  d’Ef- 

tamK ,  mftruit  d’une  part  de  l’effroi  de  la 
garmfon  de  New  Port  ,  de  l'autre  de  la 
nonchalance  de  H  we  (  i  ) ,  eût  ainfi  pré- 
iage  une  V’.doie  prefque certaine,  ilauroit 
e  de  la  politique  bien  entendue  de  ne  pas 
profiter  de  fon  avantage  ,  parce  qu’il  fe  fût 

ahene  peut-eire  les  Américains  à  jamais  & 
préparé  nombre  de  difgraces  pour  l’avenir. 
C  e  f  Jonc  en  dermere  analyfe  à  nos  alliés 
qu  il  faut  attribuer  la  mauvatfe  iffue  de  cette 
première  expédition.  En  effet  ,  dès  que 
ouiiivan,  ayant  perdu  onze  jours  à  raffem- 


1  prince  de  Soubife  ,  qui  comman¬ 

dos  1  armee  françoile  en  .7<So  à  l'affaire  de  i-ïline,. 

tU!Ziri0ChJ  a“  d"C-da  ,BroSlio.  commandant 
n  corps  fepare,  d  avoir  précipité  l'attaque  dans  l'elpoir 

dob  cmr  leu  la  viftoire  &  celui-ci  fut  tappeié. 
avec  L  flotte*  qu°cU  £  £*?  “  ““ 
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?r  fes  milices,  eut  fait  (avoir  au  comte 
[Eftaing  qu’il  éeoit  en  état  de  fourenir  fon 
raque  &  de  le  féconder ,  le  généra!  fran¬ 
cs  ne  per  mit  poinr  de  tems  \  i!  afTembla 
>  caoraines  de  l’efcadre  ,  non  pour  tenir 
infei! ,  il  fivoit  trop  que  ces  forres  de  dé¬ 
grafions  font  toujours  timides  ;  mais  pour 
□r  fignificr  ce  qu’tb  avoient  a  taire  ,  con- 
quemmentau  plan  d’attaque  concerté  avec 
s  alliés. 

M.  d’Eclieu, 

|  On  m’écrit  qu’en  effet  il  réunit  les  offi- 
r  rs  commandans ,  plu:  ôr  pour  la  forme  6c 
:  utrece  particulière  que  pour  les  confulter 
tellement  ;  puifqu’ii  commença  par  mettre 
1  av-mc  qu’il  avoit  orure  du  101  de  forcer 
j:  pÆge  de  New-Port ,  affertipn  ridicule , 
i  que  le  roi  n  avoit  certainement  pas 
revu  le  cas  où  il  fe  trouveroit  pour  lui 
lonner  un  pareil  ordre. 

M.  Roche. 

Au(Ti  ne  s’annonça-t  il  pas  ainfi.  C’ed  un 
idicule  que  vos  camarad  s  ont  cherche  a  lui 
onner  j  mais  s’il  n’avoit  pas  cer  ordre 
xprès  ,  il  l’avoit  au  moins  implicite.  Ses 
'ii.ftru&ions  étoient  de  fe  laitier  aller  aux 
mpulfions  qu’il  recevroit  des  Etats-Unis. 
1s  avoient  îededeinde  s’empaler  de  Rhode- 
’sland  ;  il  falloir  donc  qu’il  fuivit  les  difpo- 
itions  combinée».  Pour  la  réudite  ,  e’îe  ne 
Douvoit  avoir  lieu  que  par  cette  attaq  e 
ngoureufe  ,  &  en  ce  fens  en  la  tonnant; 
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il  exécutait  réellement  les  intentions  de  fon 
maître. 

Le  comte  d’Eftaing  étoit  donc  bien  dé¬ 
cidé  à  roue  tenter  pour  forcer  le  pafîage  ;  il 
ne  s’agifïoit  que  de  la  maniéré  de  s’y  pren¬ 
dre.  Oa  convint  que  les  vaifTeaux  entre¬ 
voient  couplés  deux  à  deux ,  afin  de  pou¬ 
voir  éviter  plus  -facilement  dans  les  inter¬ 
valles  d’un  couple  à  l’autre  ,  les  brûlots  qu’il 
étoit  probable  que  les  ennemis  aurosent 
placés  ;  qu’on  flationneroit  en  dehors  de  la 
pafTe  le  Protecteur  &  la  Provence  qui  veil- 
leroient  à  empêcher  la  fortie  des  bâtimens 
ennemis  ;  mais  ces  deux  vaifTeaux  avec  le 
Fantafque  &  le  Sagittaire  étant  dans  la  pafîe 
de  1J  ’oueft  ,  furent  obligés  de  fe  Touer  (*) 
pour  fortir  &  venir  prendre  le  pofie  afîigné, 
ce  qu’ils  n’eurent  pas  letemsde  faire. 

S  Ion  les  ordres  réglés  dans  le  confeil  , 
fe  famsdi  huit  août  à  érois  heures  après- 
midi  ,  les  huit  vaifTeaux  remplirent  leur 
million  ;  ils  fe  trouvèrent  tout  étonnés  de 
fe  voir  devant  la  ville  de  New  Port,  fans 
avoir  éprouvé  la  réfiftance  qu’ils  dévoient 
craindre.  L’ennemi  .n’avoit  point  orofité  du 
tems  précieux  qu’on  lui  avoit  laiffé  ,  il  fe 
eroyoit  fi  peu  en  fureté  qu’il  mit  le  feu  à 
fes  magafins  &  brûla  le  bois  qui  couvroit 
fon  camo.  Le  vaifTeau  de  la  compagnie  > 
le  Grand-Duc  y  &  deux  frégates  qui  ref- 


(*)  Touer ,  c’eft  tirer  ou  faire  avancer  un  bâtiment 
î&vcc  un  cable ,  a  mefure  qu’on  rouie  celui-ci  autour 
çlu  cabeüan,  (  Noie  des  éditeurs.') 
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oient  mouillés  avec  les  banmens  de  trarf, 
jort  fous  la  ville ,  protégés  par  les  batte- 
ies  ,  défendus  en  outre  par  une  ligne  de 
jâtimens  coulés  bas  qui  empechoient  nos 
/aideaux  de  s’approcher ,  ne  fe  Çrurenrpas 
;n  fureté  ;  ils  jugèrent  plus  expédient  de  le 
brûler  tout  de  fuite  que  d’attendre  1  évé¬ 
nement  (i). 

M.  Pilot. 

Quelle  belle  apparence  de  fortune  ! 

M.  Boyer. 

Vraiment  ,  on  comptoit  fi i  bien  fur  la 
prife  de  New-Port' &  de  Rhode-Iüand 
confe'quemment ,  que  le  bruit  en  a  couru 
lonetems  ici.  J’avois  mandé  cette  nouvelle 
à  mon  correfpondant  à  Londres  comme 
pofitive  M.  de  Sartines la croyoïf  lui  metne  , 

M.  Franklin  aufli  ;  ces  Meilleurs  ne  faüoienC 
aucun  doute  la-deffus. 

M.  Roche. 

La  timidité  &  le  découragement,  des 
Anglois  étoient  extrêmes.  Les  François  en 
étoient  d’autant  plus  frappés  qu’ils  s'at- 

(rt  On  évalue  à  plus  de  deux  millions  &  demi  la 
perte  des  frégates  &  chaloupes  de  guerre  brûles  durant 
le  fieee  par  les  Anglois  eux-mêmes  ,  quoiqu  ils  en 
euflent  retiré  l’artillerie  &  les  munitions  ;  les  prin¬ 
cipales  font ,  la  flore  ,  la  Junon  ,  l'Orphee  &  Al- 
louette  de  iz.  le  Faucon  de  i R  8c  7e  Pécheur  de  16  «c. 

On  évalue  à  peu  près  autant  une  cinqnantaine  ae 
bâtimens  de  traniport  coulés  bas  pour  fermer  le  t 
du  Havre  aux  François. 


tendoient  a  une  réfifLnce  opiniâtre  &  que 
les  moyens  ne  manquoient  pas  à  leurs 
rivaux 

No»  vaifTeaux  moui  îerent  un  peu  au 
nord  de  la  ville  ,  derrière  la  petite  ille 
Khode-  Ifl md  ,  qui  lui  elî  oppofée.  Sul¬ 
livan  ayant  fous  lui  îe  généial  Hancok  , 
a  >cien  préfi  ienc  Ju  congrès  ,  &  le  mar¬ 
qua  de  la  Fayette  ,  débarquoir  alors  avec 
u<x  mille  hommes  dans  le  r.o'  d  de  Tille  , 
protégé.^  par  no->  frégates.  M.  d  Eliaing  en 
devoir  fournir  autant  de  fon  tfeadre;  on 
nous  avoit  envoyé  pour  cela  des  bateaux 
P  garnifon  de  nos  vnfleanx  étant 

mf  ffifante  ,  le  générai  y  avoit  fuppléé  en 
entô  ant  des  matelots. 

M.  d’ E  c  l  I  E  U. 

Oui  p  cette  idee  b'farre  éroic  bien  digne 
de  fon  auteur.  Imaginez-vous  qu’on  a  déjà 
beaucoup  de  peine  â  contenir  à  bord  les 
matelots  qui ,  la  plupart ,  onr  befoîn  d’étre 
continuellement  harcelés  de  leurs  officiers  5 
jugez  quel  fervice  on  peut  efuérer  de  pa¬ 
reils  hommes  en  h  ber  é  d^  fe  fouflraire  au 
danger  par  la  fuite.  D’ailleurs ,  fans  taéfi- 
que  ,  fans  d?  'ciphne ,  fans  habitude  à  marner 
des  arm;  s  ,  habiles  d’une  maniéré  nou¬ 
velle  ,  extraordinaire  ,  gênante  pour  eux  p 
ils  ne  font  propres  qu’à  porter  le  défor- 

rÆ  ^  3  piller.  On  m’écrit  qu’il  auroit 
furfi  de  voir  cette  grotefque  armée  pour 
en  juger. 

C  eft  ce  qu’on  repréfenta  inutilement 

au 
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au  comte  d’EAaing.  On  lui  obje&a  que  ^ 
fans  pouvoir  efpérer  aucun  avantage  du 
fer  vice  des  équipages  ,  comme  foldats  5 
jî  s’expofok  à  perdre  des  hommes  efién- 
tiellement  néceflaires  à  fes  vaüieaux  ,  im- 
poiliblcs  à  remplacer  ;  que  i’efcadre  le 
trou  voit  défarmée  ,  hors  d'état  de  remet¬ 
tre  en  mer  ,  &  eu  elle  couroit  les  plus 
grands  niques  fi  l’ennemi  le  montrok  en 
jee  moment. 

M.  d’Eiiaing  n’efl:  retenu,  par  aucune 
| confédération  ,  lorfqu'il  a  réfolu  quelque 
chofe  ;  cette  opiniâtreté  ferait  une  bonne 
qualité,  fi  elle  étoit  le  fruit  de  la  réflexion  , 
j  de  la  prévoyance  ,  ou  qu’elle  fut  comman¬ 
dée  par  la  'nécefïké;  mais  ce  réefl  qu’une 
fuite  de  fa  prélomprion  &  de  ion  étour— 

!  derie  :  c’efïi:  l’homme  du  moment  qui  ne 
fonge  jamais  à  l'avenir  ,  qui  le  commet  fans 
1  ceffe  au  hazard  ,  ne  doute  de  nen  &  ie 
!  voit  toujours  triomphant  partout  5  bientôt 
au  moindre  revers ,  à  la  moindre  courra- 
|  rïéte  ,  il  perd  la  tête.  Ceft  ce  qui  arriva 
en  cetre  dccaflon. 

Il  étoit  trois  heures  après  midi  du  9 
août,  iorfque  le  Guerrier  ,  qui  appareilloit 
pour  protéger  la  defeente ,  fignaîa  l’enne¬ 
mi.  Le  marquis  de  la  Fayette  qui  comp- 
:  toit  peu  fur  les  milices  américaines  ,  pref- 
foit  la  defeente  des  nôtres.  Il  avoît  annoncé 
qu’il  s’étoit  emparé  d’un  fort  dans  le  nord  - 
de  l’ifle.  T)éjà  nos  foîdats  &  rrate  lots  étoient 
embarqués  dans  les  batteaux  plats  ,  quand 
la  nouvelle  de  l’apparition  de  1  ekadre 
Tome  X  G  • 
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Æfigioife  fit  changer  le  plan  d’attaquer  en 
celui  de  défenfe.'  ÆTj 

Tous  îes  capitaines  de  vaifTeaux  corn-i 
fnandans  retirèrent  dans  le  moment  leur 
monde  fans  attendre  l’ordre  du  general  ,  « 
qui ,  concerné  d’un  événement  tout  fiimpla  f 
â  prévoir,  refxoit  dans  une  ina&ion  funefle.  1 
La  pofition  de  Tefcadre  étoit  dangereufe  ;  1 
£1  falloit  en  changer  ,  pour  ne  pas  la  îaifTer  ; 
expofe'e  aux  brûlots  dont  elle  alloit  être! 
afiaillie  évidemment  ;  chacun  le  difoit  & 
l’on  perdoit  le  tems  à  le  dire.  Le  comte  : 
d’Eftaing  revenu  à  lui  ,  mais  ne  Tachant  1 
quel  parti  prendre,  cachoit  Ton  irréfolution  I 
fous  l’apparence  du  fang-froid  &c  de  la  féré-c 
nité  ;  il  étonnoit  par  fou  calme  difiimulé  &  1 
ne  diminuoit  pas  îes  inquiétudes.  Un  autre 
-pat  tenu  confeil  ;  on  crut  qu’il  aîîoit  en 
venir  la  ,  lorfqu’à  la  nuit  il  fit  afïembler 
les  officiers  généraux  &  capitaines  corn  man¬ 
da  ns.  Point  du  tout,  il  n’en  fut  pas  quef- 
tion.  M.  d’Eftaing  donna  feulement  le  plan 
d’un  embofiage  le  plus  mal  conçu  .  qu’on 
puifle  imaginer,  dont  le  défavantage  s’of- 
froic  au  coup  d’œil  du  marin  le  moins 
infirme  ;  on  Te  récria  contre  ,  l’on  fit  des 
réflexions  judicieufes ,  on  fit  fentir  que  dans 
fa  pofition  ordonnée  ,  les  vaifleaux  feroient 
dans  Timpofiibilité  d’éviter  aucun  des  brû¬ 
lots  de  l’ennemi ,  fans  qu’on  y  gagnât  l’avan¬ 
tage  d’une  plus  belle  défenfe. 

On  favoit  d’avance  que  ces  repréfenta~ 
dons  ne  feroient  pas  écoutées  ;  mais  le 
bien  du  fëmse  tes  exigeoic  ;  op  voulait 


tf  avoir  du  moins  rien  à  fe  reprocher.  Lé 
générai  perfiftant  ,  on  travailla  toute  la 
nuit  pour  fe  pofier  comme  le  defiroit  le 
comte  d’Eftaing  :  il  écoit  jour  ,  les  équi¬ 
pages  écoient.  rendus  de  fatigue  5  que  Pon 
n’avoit  pas  encore  pu  s'amarrer ,  on  s'at- 
tendoit  à  la  catafkophe  la  plus  terrible  ; 
heureufement  le  hazard  ,  le  dieu  de  ce 
général ,  fur  lequel  il  compte ,  vint  à  fou 
fecours. 

Mais ,  ma  foi  ,  Meffieurs ,  je  fuis  épuife 
de  parler  ,  j’en  ai  encore  long  à  vous  racon¬ 
ter  ,  il  eR  tard  ;  remettons  3  je  vous  prie  , 
îa  féance  &  je  me  recueillerai  encore  mieux 
pour  récapituler  mes  lettres ,  nous  ne  forâ¬ 
mes  qu’au  commencement  ;  j’ai  bien  d’au¬ 
tres  fotcifes  du  comte  d’Eflaing  à  vous  ap« 
prendre. 

M.  R  O  G  HE. 

Et  moi  ,  Meffieurs ,  je  vous  prie ,  de  ne 
pas  vous  prévenir  contre  ce  général  ,  qui 
peut  avoir  fait  des  fautes  ,  mais  qui  cer¬ 
tainement  a  des  qualités  rares  ,  une  très- 
grande  ,  ineffimable  ,  &  dont  ne  peut  fe 
glorifier  aucun  officier  général  de  la  ma¬ 
rine  ,  c’efl:  qu'd  eft  craint  des  Anglois  ; 
c'eft  le  feul  qu’ils  foient  fâchés  de  fe  voir 
en  tête:  oppofez-ieur  tout  autre;  ils  en 
riront. 

M.  d’Eclieu. 

Oui ,  vous  verrez  *  Meffieurs. 

G.2 
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Le  CHŒUR  de  nouvel  1'tjl es . 

Oh  î  il  n’efl  que  cet  homme- 1  a  qui  puiffie 
mettre  les  Anglois  à  la  raifon  ,  c’efl  f  opi¬ 
nion  générale. 

Nous  nous  féparâmes  en  ce  moment  , 
1.  La  fuite  au  prochain  ôrdinaire. 


Taris  ce  21  décembre  1778. 


LETTRE  V  I  I. 

Suite  du  fujet  particulier . 
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3  E  n’ai  rien  eu  de  plusprefTé*  Milord, 
que  de  retourner  au  rendez -vous  pour 
apprendre  les  détails  d’événerrens  fi  impor¬ 
ta  ns  ,  que  îa  deftinée  de  T  Amérique  en 
dépendoit  ,  pour  connokre  fur  tout  par 
les  faits  ce  comte  d’Eflaîng  dont  on  parle 
tant,  auquel  on  a  une  fi  grande  confiance 
en  ce  pays- ci  ,  &  que  déprime  fi  fort  la 
îaioufie  des  officiers  de  îa  marine.  Les  deux 
xontendans  qui  dévoient  principalement 
occuper  îa  fcene  s’y  croient  rendus  les 
premiers ,  ils  ne  tardèrent  pas  â  fe  mettre 
aux  prîtes  en  préfence  de  tout  le  Club  des 
nouveîlifles  ,  dont  le  bruit  de  la  difpute 
avoit  groffi  la  foule, 

M.  d’Eclieij, 

M.  Roche  vous  a  dit  la  derniere  fois  , 
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Meilleurs  ,  que  les  Angjois  retloufoient 

beaucoup  le  comte  dçihnng:  eh  b-n,  a 
preuve  c’eft  que  l’amiral^  Howe  avec  :  ton 
efcadre  inférieure  en  nombre  oc  qui  n  -oic 
compose  que  de  petits  vaulèaus ■  U)  <£ 
craignit  point  de  fortir  de  New-  & 

de  venir  attaquer  Mcadre  françoue  dont 
le  moindre  bâtiment  valoir  preique  le  plus 
fort  des  fiens. 

M.  Roche. 

Oui  ;  mais  quand ,  comment  8t  pourquoi 
fortit-ii  ?  Lors  qu’inftruit  de  tous  nos  mou^ 
vemens  par  l’infidélité  des  Américains  Ju 
parti  royalifîe  ,  particulièrement  d  un  naî¬ 
tre  qUi  nous  avoir  ère  donne  par  le  con¬ 
grès  prévenu  du  débarquement  de  nos 
troupes  &  matelots  ,  il  favoit  qu  d  n  aurait 
affaire  qu’à  des  coques  de  vaiflèaux  &  que 
la  réuffite  feroit  certaine,  il  avait  ete  il 
bien  averti  ,  il  mit  tant  de  diligence  * 
appareiller,  que  l’efcadre  parut  duc  huit 
heures  après  notre  mouillage  devant 
Port  :  il  avoit  combiné  que  le  vent ,  qui 
dans  ces  parages  foufHe  conffarnment  en 
été  de  'a  partie  du  fud-oueft  ,  ravoriferoie 

fon  entrée  &  empscheroit  abfolument  notre 


(0  Voyez  précédemment  fa  composition  dans  la 
lettre  14e,  datee  du  15  niai.  Cependant  le  i..or>iV>u 
zn  de  l1  efcadre  de  l’amiral  de  Byron  ,  arrive  vers ;  le 
1er.  août  a  New-York,  devoit  sv  être  joint  ,  ce 
fai  foie  un  douzième  vaiilcau  au.juel  1Ç1  ioiDni 
Mon/ncutà  de  64  ,  comme  le  lord  bowe  'wC0*t  ou 
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ferrie.  Dans  cette  efpoir  ,  il  avoir  amené 


avec  lui  tout  ce  qu’il  falloir  pour  nous. 
Détruire ,  bombardes,  biûiots  ,  troupes  de 
debarquement  :  il  fe  feroit  fervi  de  celui- 
ci  pour  s'emparer  de  l’ifle  Cononïam  que 
nous  avions  ne'glige'e ,  d'où  l’on  auroit  pu 
nous  réduire  à  loifar  en  y  établiffant  des 
caaeries  de  canons  &  de  mortiers 

,T  _  '  i 

M.  Girard. 

Quel  msîfTP  fîommA  cwicx  r'a  TT _ _ 


,  i 

Vraiment ,  c’eft  qu’il  ne  vouloir  pas  Ce 
en  ra!e  campagne  avec  le  comte 

d  üflamg. 


comte 


M.  d’Eclieu* 


comte  djMaing  fît  quelque  fottife  ,  afin 
d  en  profiter,  &  celui-  ci  venoit  de  la  faire 
&  bien  haute  ,  &  fans  un  miracle  il  Pauroit 
payee  bien  cher.  Imaginez-  vous ,  Meilleurs  > 
que  ,  préci  fie  ment  au  moment  ou  le  lord 
Howe  ,  par  fies  fages  mefures ,  comptoic 
lui  la  de  (Iru  ai  on  aufii  entier©  que  facile, 
de  notre  elcadre,  ou,  ne  perdant  pas  un 
in  liant ,  il  alloit  donner  dans  la  pa  fie  du 
fanal  ;  le  dtmon  des  vents  ,  comme  aux 
ordres  du  comte  d’Edaing ,  les  fit  changer 
tout- a-coup  ;  ils  fauterent  au  nord  &  rem 
verferent  toutes  les  efpérances  de  Pamiral 
*  bien  plus  5  ils  le  mirent  dans  la 


I 


oofîcion  oi.  il' comptait  nous  trouver  & 
an  danger  encore  plus  grand  ,  puifqu  il  nous 
droit  infiniment  intérieur.  Cependant  ,.ous 
l'ignorions  :  en  general  on  etoit  infini  & 
dans  l’efcàdre  qu’une  au  moins  auffi  cou  • 
dérable  que  la  françorfe,  etort  foltl-  de  ; 
ports  d’Angleterre  ;  elle  pouvoit  en  ce. 

moment  eue  réunie  à  celle  du  lord  Howe, 

c’etoit  même  à  préfumer  ,  ôc  «Pq"04"*  . 

par  la  lenteur  &  l’étourderie  enfu  e  du 
comte  d’Eftaing,  nous  en  étions  réduits  air , 
noînt  de  regarder  comme  un  honnir  de 
pouvoir  nous  présenter  devant  ces .fore» 
fupérieures  &  les  braver  ,  il  n  y  avoit  poi  . 

d’alternative ,  puifque  notre  perte  „fi  nou& 
ne  profitions  du  moment ,  fi  nous  refilons- 

dans  la  rade ,  devenoit  infaillible.  ^ 

D’un  autre  côté  ,  la  prévoyance  au  gé¬ 
néral  ,  tant  vantée  pour  1  aPPr°T^°nr'^ 
ment  de  fon  efeadre ,  êtoit  en.  de,ajt. ,  au. 
«oint  que  nous  manquions  d  eau  pour  pou- 

Pvok  tenir  la  mer  :  on  y  fuppléa  en  redui- 
fant  les  officiers  à  trois  gobelets  d  eau  par 
iour  &  les  matelots  a  deux,  Enfin  ,  pm.r 
comble  de  mauvaife  difpofition  r  le 
teur  étoit  échoué  dans  la  patte  de  >  ouert  ». 
&  l’on  défefpéroit  qu’il  put  fuivre  la  Pro~ 
■vence  qui ,  plus  adroite  ,  etoit  venue  e- 
rejoindre  au  gros  de  l’efeadre  en  voyant 
paroîtte  l’ennemi. 

M.  Roche. 

Au  moins,  conviendrez  -  vous  que  1© 
général  français-  fe  conduiliten  cette  oc- 

tr  4. 


cafîon  a^ec  bepccup  de  tête  &  de  prince 
fe***  “"J1'  (*>.  il  tàlloit  no“ 

fairement  efUjyer  le  feu,  il  s’afTura  fi  le 
fi  fir  la°  fi  bl8r  f abl’  danS  !a  pafre:  «lot* 

.  porKr  ,8S  vaiflsaux  de  Pavant- 

,  petltes  ,V0!i9s  P°jr  laiflèr  le 
t.  ?  .  ,'dx.  aurres  fe  mettre  en  ligne, 
îi  s  de  franchir  une  fécondé  fois 

fid-'rpbN*6  ’  es  batteries  Soient  con- 
S  ;  rsnforcfos  &  rendoienr  cette 
.  anœavre  plus  dinde  &  plus  hardie  eue 
;,J,  Première  fois.  Elle  Suffit  au  moyen  de 

4-,r,?lJrer*  &-lefeades  premiers  vaif- 

«aL  ,  ?  r°Tm  üvorifa  ia  fr>me  du 

ï".'1®  de  e*cadre ,  qui  en  fut  quitte  pour 
louante  hommes  hors  de  combat. 

M.  d’Eclieu. 

°tn,  mes  camarades  rendent  iuffice  en 
ce  a  au  comte  d’Eftamg;  mais  encore  plu" 

de  Æ«re  r“  ■qU!p^fs>  qui ,  excdde's 
«-  tacsgi.es  ,  loutinrent  le  choc  avec  la 

f'US  «!ânJe  frrmete'  &  te'moignoient  un- 

»“  “  r,  Jr,  s&œ 


Cl)  La  batterie  de  Bretonpoint. 
du  maU«.te  tieu  le  10  août  à  fept  heures 


(  i*3)  ,  - 

pars  qu’il  avoir  courus  de  .on  cote  , 
réunir  à  l’efcadre  ,  &  ce  commencement 
de  bonne  manœuvre  fa, foie  bien  augurer 
du  refte  &  devenoit  un  pre.age  ne  a 

V“ oTdiftinguoit  alors  la  flotte  ennemie 
vers  l’ifle  voifine  («) ,  ou  elle,  et  oit  mouil¬ 
lée  qui  coupoit  fes  cables  &  mettait  a  la 
voile  avec  tout  l’empreffement  de  la  crainte. 
Les  vaifleaux  formés  en  ligne  couvraient 
les  frégates  &  autres  petits  ban  mens  de 
guerre  qui  reflembloient  a  un  convoi  » 
&  qu’on  mit  fous  le  vent  ;  le  rei.e  le  plaça 
en  échiquier  dans  le  meilleur  ordre  po.Iible 
&  prit  chaffe  ,  nous  pûmes  a, ors  ddunguet 
les  batteries  de  ces  vaifleaux  ,  & .  nous 
reconnûmes  que  nous  n  avions  affaire  qu  a 
l’efcadre  du  lord  Hov/e ,  ce  qui  augmenta 
nos  efpérances.  Ce  general ,  monté  fut  ... 
frégate  /a  renus  ,  parcouroit  h  ligne  » 
établiffoit  l’ordre  &  n’oubhoit  tien  ce  ce 
qui  pouvoir  adorer  _  fa  retraite.  On  jugea 
K’entôt  que  ion  objet  etoit  de  iepaiti  les 

p5™  LL™ ,  ,L  b  «... 

foin  de  leur  confervanon.  Ceux-ci  fom- 

bloient  vouloir  en  effet  le  réfugier  a  BUc,c 

J/1  Le' 'comte  d’Eftaing  cependant  ,  après 
être  lorti  de  la  palfe  en  ordre  de  combat , 


(0  *?Pelé  Blac'MsiarcL  .  d  t  I3  vaiffeaux 
r~\  \\  V  avoir  en  tout  a 7  éc  .vS  l  ,,, 

r  •  le  re^te  coniiftoit  en  üw.ü 

:  ligne  11  fiegatcs  .  te  reuc 

.rdes  ,  galeres  ou  corvettes. 

vr  * 


-  ^  \  *  J  Ljé  J 

fans  avoir  e'gard  à  la  bonne  contenance  de 

aT°!C..fa,t  k  fignal  de  chafl® 
g- t.a.e  &  de  iorcer  de  voiles  ,  enforte 
que  .es  vaiffeaux  avoient  rompu  leur  ligne 
abfolument  &  pourfuivoient  l’efcadre  an- 
g<ove  ,  comme  fi  c’eût  été  un  convoi  ;  cette 
aideur  imprudente  pouvoit  fe  motiver  fur 
la  fuperionce  reconnue  qu’on  avoit  ;  mais , 
ce  qui<eft  mexcufable  ,  c’eft  la  conduite- 
inopinée  du  comte  en  cette  occafion.  Rap„ 
penez-vous  la  fable  (i)  de  la  chatte  ,  mé- 
tamorphofee  en  femme,  qui ,  à  la  vue  d’une 
iouris  ,  oublie  tout  a- coup  fa  dignité  & 
court  apres,  emportée  par  la  force  de  Von 
naturel  ,  de  meme  a  la  vue  de  ces  petits, 
fcau mens  qui  veulent  lui  échapper  &  fem- 
blent  prendre  une  autre  détonation  eue 
le, came  ang.oife  ,  il  ne  fonge  plus  qu’il  eft 
Je  general  dune  grande  armée ,  il  croit 
encore  taire  fon  ancien  métier  de  flibuffier 
&  de  pirate  ;  il  fe  (épate  du  corps  de  fon, 
ei.adre  ,  qui  faifoit  route  fur  les  va i fléaux 
ennemis ,  &  court  fus  à  ces  petits  bâti- 
mens ,  range  la  terre  de  BUck-  M<md 
Comme  pour  leur  couper  Ja  retraite. 

Le  CHŒUR  de  nouveUiftes. 

Oh!  l’on  ne  peut  approuver  cela  :  UB 
general  ne  doit  jamais  quitter  fon  pofîe. 

IE  BARON  DE  KnIPADSEN. 

_  11  fa!!olt  ^u’i!  détachât  quelque  frégate; 


(i)  De  la  fontaine 


Koch  El 


T!  „’v  en  avoir  point  affez  dans  1  efca- 
«  n.  nl  r"ftj  le  comte  d’Eftauig  n  etoic. 
<3re  \  t  r±  f-s  fignaux  fuiîent  exécutes 

fr  pSéli»  qu’il  .'«oit  f»«»  »  »* 

excès  de  zeie  l’emportoit- 


M.  d’E  c  LIEU 


Allons ,»  Monfieur  Roche ,  orr  «w  F”* 
,oir  une  telle  manoeuvre;  de  fang  ^  ^ 

rh aller  de  petits  batimens  ,  îotlq  J 
»  Vfradr-  de  i;  vaiffeaux  en  ligne  ,  s  ex- 
ftu.ut.gq-  du  ««»<  .  » 

tai™,  «Vit  nue  fottifu 

v-raie  faute  d’écolier. 


M.  Roche; 


On  a  du  v<  us  marquer  aufu  que  îe  comt.,. 
a’FIlaino  ne  perdoit  point  de  vue  les  tiens  », 

“  ^  ,  S,„.;i  VIt  ïvl  de  Barrai  chaffànt  le. 

que  lortqu  il  v.t  i,L  ü  ^  ^  ,e  p,us3 

premier  a  1  a  °ivfradre  fur  le  point: 

ancien  capitaine  de  1  elcaare  ,  for-/: 

“V;  >  1  avec  l  ennemi  &  rorwC- 

deetdiminue8r'  de  voile  pour  attendre 

autres  vaiffeaux  ,  il  «  tar^ Rendre  fora 
fa  chaffe  ,  à  rejoindre  &  a.  reprenu 

pofte. 


M.  d’E cei eu: 


M.  de  Barras  !  voilà  un  homme  V  nw 
exeell^nt  manœuvrier  &  une  oonne  te t  ^ 
U  s’eff  montré  plus  digne  de^mmanè» 


! 


4 


güVf,  'ff;f  acolytes  enfem- 

L  w  ’,  !l  a  dt'p!oye  dans  celte  occafion  une 
expérience  conformée,  il  fuivoit  tous  les 
ruouvernens  de  1  ennemi ,  fervanc  de  fré¬ 
gate  a  l  efcadre  qui  n’avoit  befoin  que  de 

obferver.  Point  du  tout  ,  pendant  une 
le  comte  d’Eftaing  perdoic  le  temsà'f3 
cnaffe  marchande,  lesautres  capitaines  fe 
negngeoient  ou  ne  fuivoient  pas  M  de 
Barras  avec  la  vivacité  néceffaire  ;  enforte 
que  trop  près  de  Pennemi  pour  ne  pas 
craindre  de  fe  voir  enveloppé  de  toute 
eicadie  angloife  fans  être  foutenu  ,  pour 

p?!.l  q,u  îorÇac  encore  de  voiles ,  il  fut 
oouge  den  amener  '&  de  rallentir  fa 
marche. 

Tout  cela  ne  fcroit  point  arrivé ,  fi  le 
comte  d  Eilaing  eût  commué  à  veiller  fur 

r°n  e’radre  ;  ®|,e  s’*»«  difpeffée  pendant 
Ion  abfence  ;  elle  s’approchoit  de  l’ennemi , 
niais  dans  un  défordre  incroyable.  Il  fallut 
rétablir  ordre ,  faire  reprendre  â  chacun 
Ion  pone  ;  nouvelle  perte  de  rems.  Le 
lord  Howe  prontoit  de  tous  ces  délais  • 
con.ervart  toujours  la  forme  de  l’échiquier  ’ 

I  t„.,oit  a  boiuee  du  large ,  vent  arriéré, 
tandis  que  le  convoi  tenoit  une  route  diffé- 

îT™  fil  nmE  f-  fo/moit  i  non-feu!ement 
il  ne  falloit  plus  fonger  a  combattre  ce 

)our-!a  ;  mars  ,]  falloir  opter  laquelle  des 

deux  portions  de  la  flotte  ennemie  on  con- 

lervero! t  :  il  n'y  avoir  pas  à  héfiter  ,  &  le 

g  neral  convint  d  envoyer  en  avant  un 

batteau  américain  qui  nous  avoir  fuivis. 


(  1 17  )  - 

le  patron  reçut  des  fignaux  arranges  »  ^ 
lefquels  il  annonceroit  fi  l’amiral  Howe 
faifoit  route  pour  New-York  ,  ou  lachan- 
geôit  pour  retourner  à  New-Porc. 

M.  Roche. 


Le  lord  Howe  étoit  h\en  capable  de 
eette  manoeuvre  *  donc  1  ïdee  r<  avoir  point 
échappé  au  comte  d’EOaing.  ïi  auroit  mis 
à  fec  dans  robfcurité  de  la  nuit  ,  de  forte 
que  le  lendemain  matin  il  fe  feroit  trouve 
cinq  ou  fîx  lieues  de  l'arriere  ,  par  confe- 
quent  au  vent  ,  maître  oc  nous  devancer 
à  New- Port  &  de  s’y  moquer  de  ^nous. 
L’ennemi  auroit  d’autant  plus  impunément 
tenu  cette  marche,  que  le  bateau  améri¬ 
cain  éroit  encore  un  traître,  qu’il  ne  ht 
aucun  fignal ,  &  qu’on  ne  le  revit  plus  a  la 

pointe  du  jour. 


Soit  ;  mais  on  revit  l’ennemi  ;  toute  iâ 
belle  fp  cuiation  du  comte  s  évanouit:  ie 
lord  Howe  couroit  l’échiquier  dans  le  meniâ 
ordre  que  la  viei  ie  &  faifoit  c.c  la  \ci'C 
tant  qu'il  pou  voit  pour  s’éloigner  de  nous, 

M.  Roche. 


Malgré  cette  diligence  on  l’eût  jomt  bien 
plutôt  fi  l’on  avoit  fuivi  les  bgnaux  du  gé¬ 
néral  de  fe  couvrir  de  voiles  ,  de  rnctLiO 
tout  dehors,  les  bonnettes ,  les  voiles  d  e- 
tai  :  on  ne  lui  obéi  (l'oit  pas  ;  en  vain  il 
lâcha  des  coups  de  canon  toute  la  journée  9 


. 


f  Î’S  s  y  . 

pîufîôurs  capitaines  fe  négligeoicnt,  ils  di— 
minuoient  de  voî!es ,  mêrpe  lorfqu’ils  etoienr 
de  l’arriéré  ;  enforte  qu’il  fe  trouva  que- 
le  Languedoc  fut  le  premier  vsifleau  w. 
atteindre  l’arriere-garde  de  l’ennemi.  Re- 
procheroit-on  encore  au  comte  d’Eftaing: 
d'avoir  manqué  à  fa  dignité  ;  de  s’étre  trop1 
expofé  en  devançant  une  chaffe  qu’il  m'au— 
roit  dû  que  fuivre  ?  C’étoit  d’impatience 
&  de  rage  de  voir  qu’on  lui  fît  manquer 
la  plus  belle  occafion  de  combattre  &  de: 
vaincre  les  Anglois,  Au  refîe  ,  il  faut  ren¬ 
dre  juffice  à  M.  de  Barras ,  le  Zélé  cou— 
roit  avec  la  même  ardeur  &  joignit  en», 
même  te  ms  que  le  général  ;  mais  ce  fut; 
le  feul. 

M.  d’Eclieu, 

Oui  ,  Monfieur,  on  critique  encore  dans 
mes  lettres  cette  marche  peu  me  forée  dm 
comte  d’Eftàing  qui  dbnnoit  ainfi  i’exem— 
pie  du  défordre  ,  enforte  que  quand  il 
fallut  combattre  ,  perfonne  n’etoit  à  fom 
polie. 

M.  Roche. 

Eh  !  de  quoi  fer  voit  là  régularité  en  cettei' 
occafion  ?  Il  s’agiiToit  uniquement  d’atta¬ 
quer  le  plutôt  pofàble  ,  fans  avoir  égard  am 
rang  ni  à  l'ancienneté  &  de  fe- placer  où 
l’on  fe  trouvoit.  C'étoit.  indifférent  pour 
le  fuccês  ,  puifque  le  plus  gros  vailFeau 
ennemi  n’étoit  prefque  pas  plus  fort  que 
le  moindre  des  nôtres ,  au  contraire  par 
une  fatalité  inconcevable  >  ou  plutôt  par- 


C  1 5  9  T 

isne  mauvaife  volonté  décidée  r  cr3-  o 
fleurs,  interprétant  \  contre- fens  le  iignaïs 
du  comte  ,  s’obftinerent  à  vouloir  prendre, 
le  pofte  affigné  au  rang  de  leur  vaiflew 
dans  l’ordre  du  combat  régie  ,  ce  qui  ht 
perdre  un  tems  précieux juiqu a  ce  qu  u 
furvint  un  coup  de  vent  ii  violent  qu  u  ne 
fut' plus  cmeftion  de  penier  a  comüu.Uo^. 
mais  de  parer  aux  accidens  qu  il  devait-: 
eau  fer  dans  la  nuit  commençante. 


KL  B  O  Y  E  R. 

Une  remarque  fort  finguliere,Meffieurs>, 
St  qui  prouve  combien  nous  fommes  les 
fouets  d’une  aveugle  deflinée  qui  conduit 
les  affaires  de  ce  bas  monde  „  qui  verma. 
de  plus  en  plus  ce  proverbe  ancien  li'_on~ 
nu  ,  Nos  du  luâunt  ut  filas.  \  c  eli  que 
vous  venez  de  louer  &  avec  railon  notre 
fortie  de  Rliode-Iliand  necemtee  &  met— - 
tant  le  lord  Hov/e  en  apparence  a  noue 
merci  avec  fon  efcadre  î  Eii-bien  ,  comme 
je  le  trouve  obfervé  par  un  politique  de 
New- York  dont  la  lettre  (i)  eft  mieree 
dans  mon  Courier  de  l  Europe  ,  n  j£  conit- 
d’Eftaing  fût  refté  deux  fois  vingt-quatre 
heures  de  plus  dans  le  port,  il  etoir  a  1  abri 
du  coup  de  vent,  fon  ennemi  FefTiiy oit 
tout  entier  y  il  l’auroit  bientôt  défait  , 
comme  il  auroit  voulu  \  ivhode  -  Lland 
tomboit  au  pouvoir  des  François,  ôt  Ion 


(0  En  4a;ç  4a  âQiu 


(  160  ) 

n®  peut  calculer  les  luîtes  de  cette  vie-* 
taire  ;  peut-être  l'Amérique  ferait  libre  en 
ce  moment. 

V 

M.  d’Egueu. 

’  ’  ç  ■ 

Nous  ne  femmes  pas  ici  pour  calculer 

les  poflibilkés  ,  mais  les  fottifss  du  comte 
d’Efiaing  ,  qui  malheureufement  font  in¬ 
nombrables.  Il  commença  par  payer  celle 
qu’il  avait  faite,  en  forçant  de  Toulon  , 
contre  l’avis  de  tous  les  officiers ,  de  n’a¬ 
voir  pas  adhré  fa  mâture  ;  le  lendemain 
de  l’ouragan  nous  apperçumes  le  Languedoc 
démâté  de  tous  fes  mâts ,  nu  comme  un 
ponton  ,  ce  qui  lui  caufa  l’humiliation  de 
fe  voir  enfuite  attaqué  impunément  par  un 
vaiiFeau  de  cinquante  canons  :  il  eft  vrai 
que  fi  ,  lorfque  ce  vaiffeau  l’a  prolongé  , 
il  ne  s’étoit  pas  ohfliné  à  le  croire  hollan- 
dois  ,  il  pouvoir  avec  une  artillerie  aufîi 
fupérieure  commencer  par  le  couler  bas  , 
ou  du  moins  par  le  mettre  hors  d'état  de 
faire  aucun  mal.  N’ayant  pas  profité  du 
moment ,  il  couroit  rifque  ,  au  contraire  , 
d’en  être  pris  ;  ce  qui  fut  infailliblement 
arrivé  ,  fi  cevaifîèau  eût  eu  feulement  pour 
capitaine  un  homme  ordinaire.  Quel  avan¬ 
tage  n’avoir- il  pas  fur  un  vanTeau  fans  mâts 
&  fans  gouvernai!  ;  il  pouvoir  fe  porter  de 
l'avant  ,  &  tirer  comme  i  un  but. 

M.  LE  COMTE  DE  CaTU.'LAN, 

Oh  !  Moniteur  .  pour  dénigrer  davantage 
le  comte  d’Eftaing  a  ne  décriez  pas  un 


(  1 6 1  ) 

brave  homme ,  le  commodore  Hotham  yt  )  » 
comptez  qu’il  a  tait  tout  ce  qtiu  a  pJ. 
Vraifemblablement  lui-même  ne  toit  pas 
fort  à  fon  aife  ;  il  avoit  eu  auüi  la  part 
du  coup  de  vent  ^  il  devoir  craindre  qu  i 
ne  fur  vînt  quelque  vaille  au  françois  sji 
meilleur  état  j  enfin  ,  la  nuit  le  neceihtoiÉ 
d’ufer  de  précaution  pour  n  ê  re  pas  pris 
lui» même  ;  du  relie,  je  fuis  bien-ane  »  a 
cette  occation  ,  de  vous  oblerver  que  i£S 
An ^ lois  lavent  fe  battre  non  feulement  de 
vaille  au  à  vaiiTeau  ;  mais  d  un  tres-imerieur 
avec  un  fupérieur,  &  que  la  vieux  jugu 
qu’il  en  fauiroit  deux  anglois  pour  en  atta¬ 
quer  un  irançois  s'eft  trouve  bien  taux  ,  car 
ici  les  trois  de  cette  nation  qui  ont  donne 
étoient  tous  de  $0  feulement  conue  deux 
de  90  &.  deux  de  74  (1 2)  lâ  no^e* 


LE  C  H  d  U  R  de  nouvelliftes . 

« 

C’eft  il  poflible?  Quand  cela  feroit  vrai , 
eft-ce  que  cela  doit  fe  dire  ?  Oh  ,  1  au- 
glo marie  ! 


(1)  Qui  montoit  le  Vrefton-,  vaiffeau.  anglois  de  $o 
canc-ns  ,  qui  a  eu  un  engagement  particulier  avec  Le 

Languedoc  de  90  canons. 

(2)  Le  üenown  de  50  ,  capitaine  Georges  Dation  , 
a  eu  affaire  au  Wirfenlors  de  74  >  commandé  par  NI. 
de  la  Povpe  de  Vertrieux  ,  ^  Vi/ïs  aulïi  de  $0  ,  capi¬ 
taine  Raymot ,  a  combattu  le  Cef ir  monte  par  M.  ne 
Broves  ,  chef-d’efcadre.  Les  deux  premiers  ont  com¬ 
battu  dans  la  nuit  du  douze  août  ,  ôc  le  combat  ® 
dernier  eit  du  ieize  août. 


* 


(i6i) 

M.  DE  C  A  TU  EL  AN, 

Oui  ,  Meilleurs ,  ce  n’eft  que  trop  vrais 
&  quand  je  le  tairois  ?  l’hiftoirç  ne  le  tair& 
pas.  ; 

M.  d’Eclieu* 

#  On  n’en  peut  difconvenir  ;  mais  il  faut 
ajouter  qu’à  l’egard  du  Marfeillots  ,  plus* 
adroit  que  le  L&îiguvdoc  ,  il  maltraita  fi* 
fort  fon  adverfaire  en  lui  lâchant  fa  bordée* 
à  la  portée  du  pifloîet ,  qu’il  lui  ota  l'envie 
d’y  revenir  ;  &  s’il  ne  s'en  empara  pas  r 
c’eft  que  ,  démâté  de  fon  beaupré  &  de  fon? 
mât  de  mifaine  ,  il  lui  etoit  impoflible  de 
manœuvrer ,  &  il  etoit  obligé  d’abord  de  t 
fs  réparer. 

M.  R  0  C  H  E. 

Et  quant  à  V 1  fis ,  ce  vaifîeau  auroit 
fans  doute  été  enlevé  y  malgré  la  préfence 
de  quatre  des  fiens ,  trop  éloignés  pour 
pouvoir  le  fecourir  à  tems ,  fi  des  fautes- 
de  manœuvres  répétées  n\a voient  ôté  au; 

Cefar  tout  l'avantage  de  fa  fupénorité, 

*• 

M.  DE  ClTUELAN. 

C’ell:  précifement  ce  que  je  dis.  L’habi¬ 
leté  de  nos  ennemis  répare  l’inégalité  des, 
forces  &  tétablic  l’équilibre. 

M.  LE  COMTE  DE  NOLÏYOS. 

Mon  cher ,  refpeélez:  au  moins  M. 


Broves  (  i }  ;  un  bras  caffê  mérite  qaeî- 
jue  indulgence. 

M.  de  Catuhlan, 

C’eft  un  brave  homme  ;  j’y  confens 
mais  c’eft  un  mauvais  marin. 

!  M.  R  O  C  H  E. 

Et  M.  de  Breugnon  ,  le  fécond  de  I’ef- 
Eadre ,  ceiui  qui  i’auroit  commandée  âpres 
le  comte  d’Eftaing  ,  apprenez  que  le  n,  le 
lendemain  du  coup  de  vent  ,  U  L-mguc- 
'4oc,  le  Ce'far,  le  Marfeillois’  manquant  » 
il  fe  trouva  commander  les  neui  autres, 
htaifleaux  qui  n’e'toient  point  endommages, 
par  la  tempête.  Le  même  foie  vers  les 
io  heures  y  on  entend  comme  le  oruu  d  un 
combat  ;  bientôt  on  n’en  peut  douter  ,  puis¬ 
qu'on  diffingue  facilement  le  feu  &  qu  on 
compte  les  coups  de  canon..  On  1  en  avei- 
tit  ,  on  lui  crie  au  porte-voix  que  c  eu  lu—  f 

rement  queîqu^un  des  nôtres  aux  pnltS 
avecl  'ennemi  ;  on  le  prie  de  regarder  du 
moins ,  puifquil  ne  veut  pas  ecouter  ,  û 
ne  yeut  rien  croire  ,  il  ne,  veut  pas  revo¬ 
ter  du  coté  que  vient  le  bruit ,  jl  conti-- 
i  nue  fa  route  oppofée  fans  Ravoir  pour¬ 
quoi  ,  jufqu’à  minuit  >  qu  il  met  en  pan¬ 
ne  pour  attendre  le^  jour. 

S’il  eut  reviré  y  ainii  que  le  fens  corn-*? 


(i)  M.  de  Broves  a  eu,  dit.- on.,  un  br«-s  ca.ié  ciaa& 
fou  combat. 
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mun  Pexîgeoit,il  fe  feroit  trouve  îe  matin 
près  du  va^ fléau  qui  combattoit  le  May- 
(cil lois  ,  qu’on  a  fa  depuis  êcre  celui  ara- 
que  en  ce  moment  \  i!  Tauroit  pu  prendre  ; 
ü  aurait  pu  s’emparer  suffi*  de  celui  qui 
avoir  attaque  le  Languedoc  \  &  nous  en 
aurions  immanquablement  rencontre  plu- 
iieurs  autres  de  l’amiral  Howe  qui  auroienÉ 
egalement  été  notre  proie.  C’eft  ainfi  qu’u¬ 
ne  manœuvre  abfurde ,  ridicule  ,  lâche  ; 
câi  il  faut  lui  donner  la  véritable  épithète 
qui  lui  convient,  nous  a  empêché  de  pro- 
iiter  de  1  avantage  de  notre  réunion,  & 
laiiioit  nos  vafffèaux  féparés  &  maltraités, 
expoies  a  tomber  (ans  defenfe  au  pouvoir 
de  l’ennemi. 

M.  D’Ec  LIEU, 

Ne  blâmons  point  nos  maîtres  fans  les 
entendre. 

M.  Roche. 

Pourquoi  critiquez- vous  donc  il  amè¬ 
rement  le  comte  d'Effaing  ? 

M.  D’  E  C  L  I  E  U. 

C’efl  que  ce  n’eff  encore  qu’un  écolier. 
Dans  ces  entrefaites  l’amiral  Byron  arri- 
voit  fort  mal- traité  lui-même  de  coups  de 
vents  dîirerens ,  car  c’efl  un  général  mal¬ 
heureux  qui  fait  fouffler  les  tempêtes  par¬ 
tout  où  il  va  On  en  a  connoiiïànce^  fa 
Pnneejje  Royale  qu  il  monte  paffe  allez  près 
ue  nous  pour  etre  chaffee  &  être  priie  avec 


(  ifif  ) 

'de  bonnes  manœuvres.  Que  fart  le  comte 
d’Eftaing?  Au  lieu  de  la  faire  fuivre  par  le 
Tonnant  &  l’Hdtor  qui  écoienr  au  vent  a 
elle,  &  d’ailleurs  deux  vaifleaux  en  état 
feu'sde  la  réduire:  il  envoie  à  la  pour  uste 
un  vaiffèau  de  64  &  un  de  50  (1)  qui étoient  * 
fous  le  vent.  Vous  fentez  qu  iis  ne  tirent 
qu’une  courte  vaine  qui  dut  beaucoup  taire 
rire  l’ennemi  ;  mais  ce  n’ei  oit  qu'une  faute 
légère  auprès  de  celle  de  retourner  a  New- 
Port  dans  l’érat  de  délabrement  ou  il  etott 
avec  des  vaifleaux  hors  d’étar  de  doubler 
I  les  caps  &  de  naviguer  autrement  que  vent- 
arriéré  ;  d’ailleurs  ne  pouvant  ignorer  qu  ü 
al! oit  avoir  déformais  affaire  a  nés  forces 
formidables  qui  ne  manqueroient  pas  de 
venir  l’y  chercher. 

M.  Roche: 

Vous  ne  favez  donc  pas  ce  qu’il  répondit 
aux  caoitaines  qui  lui  faifoient  des  repre- 
I  fenîations  fur  une  manœuvre  aufli  courageu- 
fe  &  auffi  hardie?  Il  leur  dit  qu  il  avoir  en¬ 
gagé  fa  parole  d’honneur  au  général  bum- 
van  de  revenir  le  féconder  dans  un  hege 
que  l’autre  n’avoir  entrepris  que  Ions  les 
aufpices.  Vous  ne  favez  donc  pas  que  .e 
comte  d’F.ftaing  ayant  tout  tente  lans  iuc- 
cès  pour  taire  entrer  for.  vanteau  ans  *e 
port  de  la  ville  afbtgée  ,  &  force  ce  pren- 

r  t - 1 -  r~ 

(1)  Le  Fantafque  &  le  Sagittaire  eontie  une  cita¬ 
delle  de  9©  canons. 
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^redô  chemin  de  Bofton,  l'Américain  lut 
*n.  ne  des  reproches  amers ,  lui  dit  qu’il  ne 
iü! voit  pas  certainement  les  inftruâions  qu’il 
avoir  reçues  de  fa  cour  ;  que  fefeadre  du 
ro]  de  France  étroit  faite  pour  fe  brûler  fi 
en  s  y  expofant ,  elle  pouvoir  être  utile  aux 
peuples  qu’il  venoit  fecourir. 

M.  d’Eciieu* 


Je  fais  que  ce  Sullivan  e'toit  un  perfide  : 
ou  du  moins  que  fa  conduite  de  voit  le  faire 
soupçonner  d’intelligence  avec  nos  ennemis 
pour  travailler  â  notre  perte;  je  fais  qu’il 
a  eu  i  indignité  pendant  le  fiege  de  faire  à 
îiocie  nation  1  outrage  de  donner  pour  mot 
que  les  François  croient  des  traîtres  qui  Fa- 
voient  lâchement  abandonne  ;  mais  je  fçais 
2  ,  que  le  marquis  de  la  Fayette  reprima 

eDch,?rVP  ^  lnh)!ence  des  propos  de  Sul- 
iivan  &  1  obl-gea  de  fe  retrader.  I!  me  fem- 

k  e  5u.e  ^  E^aing  ,  fi  altier,  auroit  pu 
6n  fane  autant,  &  furtout  s’embarraflèr 
leP"oches  du  gênerai  américain , 
lorîqu  n  avoir  pour  lui  le  fufFrage  des  0ffi- 

ciers  generaux  &  des  capitaines  de  fort 
êîcadre. 

M.  Boyer, 


Permettez- moi ,  Meneurs ,  de  vous  in¬ 
terrompre  un  moment  à  Poccafiion  de  l'a¬ 
necdote  du  marquis  de  la  Fayette.  Ne  con- 
fondez- vous  point?  Je  trouve  bien,  dans 
mon  Courier  de  F  Europe ,  qu'il  porta  un  défi 
<*ü  lord  Carliste  *  chçf  dos  çcmmifiàires  pa- 


/ 
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cificateurs  cnvoyss  vêts  congres  y  pont 
wok  rauon  des  expreilions  injurieufes  con¬ 
tre  le  France  *  qui  1  avoient  cLociiie  dans 
leur  déclaration  (  i  )  j  mais  je  ne  vois  tien* 
de  relatif  à  ce  que  vous  nous  racontez. 

|  M.  d’Eclieu. 

Ce  n’en  eft  pas  moins  vrai  y  Monfisur  5 
votre  gazette  ne  dit  pas  tout  ce  qu’on  trou¬ 
ve  dans  les  lettres  particulières. 


(ï}  Adreffée  au  congrès  en  date  du  26  août  1 7 7 8 •  Au 
ïefte ,  Milord  ,  j’ai  rélu  exprès  cette  déclaration  ,  & 
il  me  femble  que  le  marquis  de  la  Fayette  eft  bien 
fufceptible.  Voici  les  phrafes  les  plus  fortes  que  }  aie 
trouvées.  «  Lefdits  commilTaires  font  enrayes  des  ca- 
„  Limités  dont  les  peuples  malheureux  de  ces  colonies 
»  continuent  d’être  affligés  par  une  fuite  de  la  defe- 
5,  rence  aveugle  que  fes  chefs  marquent  a  une  puiU 
y>  fance  qui  s’eft  toujours  monrree  L'ennemie  de  toute 
j  y  liberté  civile  &  religieufe  ,  &  dont  les  offres  (les 
»  commilTaires  de  S.  M.  ne  peuvent  fe  difpenfer  de 
»  le  répéter  )  quelle, que  puifle  être  leur  date  pre- 
tj  tendue  ScleuLforme  prefente, n’ont  ete  faitesqu  en 
„  conféquencç  du  plan  de  conciliation  antérieurement 
„  arrêté  en  Angleterre;  uniquement  dans  la  vue 
«  d’empêcher  que  cette  conciliation  n’eut  lieu  ,  oc  de 
»  prolonger  cette  guerre  deffrudive.  .  . .  ^ 

jj  La  France  informée  de  la^  nature  genereule  oc 
»  étendue  des  offres  que  l’on  le  propoloit  cie  Taire, 
jj  dans  la  vue  de  prolonger  la  guerre  ,  &  de  rendre 
j>  ces  colonies  les  inftrumens  de  fon  ambition  ,  crus 
„  expédient  de  donner  une  nouvelle  forme  &  plus 
j>  d’étendue  à  fes  proportions.  ,  , 

jj  Lorfque  les  deffeins  de  la  France  font  coniiderçs 
>j  comme  ils  doivent  l’être,  les  motifs  peu  genereux 
„  de  fa  politique  ,  6c  le  degré  de  foi  dû  a  fes  decla- 
>j  rations  font  fi  frappans  au  premier  coup  dceil, 
jj  qu’il  feroit  fuperffu  de  chercher  à  leur  donner  de 
n  l’évidence,  y* 
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ÎE  COMTE  DE  NOIIVOS. 

*  1 

#.Oh!  l’anecdote  efl  très-fûre;  elle  fait 
infiniment  d’honneur  au  marquis  de  la 
Fayette. 

M,  DE  Catuelan, 

Cn  ne  peut  en  difconvenir.  Quant  a  fa 
conduite  à  IVgard  du  lord  Carlisle  ,  je  n’en 
penfe  pas  de  même;  elle  efl  bien  le  fie  & 
d’un  jeune  homme  qui  n’a  rien  vu  ni  îu 
encore  en  politique  ;  il  au  roi  r  appris  que  les 
fou v crains  fe  diient  bien  d’autres  injures 
dans  leurs  nianifefles;  auflï  îe  coromiflaire 
angloîs  1m  a-t-il  répondu  avec  une  digni¬ 
té  qui  a  du  le  faire  rougir  de  fou  étourderie." 

LE  COMTE  DE  NOIIVOS. 

La  lettre  du  marquis  de  la  Fayette  an¬ 
nonce  peut-être  une  trop  grande  fufeepti- 
bilicê  ,  une  envie  prématurée  de  fe  figna^ 
ler;  mais  elle  efl  au  fond  généreufie.,  digne 
d’un  royal  chevalier  ,  &  d’un  bon  patriote. 
Celle  du  comte  de  CarÜsle  efl  très- fage  & 
très- bien  motivée  ;  chacun  a  joué  Ion  rôle. 

LES  NOUVELLISTES  en  chorus. 

Oh  î  brave  la  Fayette  ,  le  vengeur  de  la 
nation  ,  conferve  toujours  cette  fenfibiiké 
rare  ! 

M.  Girard, 

Meilleurs  ?  cette  digrefîion  nous  a  fait 
perdre  de  vue  la  fuite  des  faits.  Nous  en 

étions 
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étions  an  moment  où  le  comte  d’Eftaing  ne 
jpouvarit  entrer  dans  New- Port ,  fut  obligé 
de  chercher  un  autre  aille. 

M.  Roche. 

C’efI  ici  ou  fon  intrépidité  fa  manifefia.  ' 
|I!  ne  lui  refloit  d’autre  parti  à  prendre  que 
jd’aller  à  Bofton  ;  il  fe  fentoit  fuivi  en  queue 
par  fefcadre  de  Byron  bien  fupérieure  :  ii 
!avoit  perdu  du  têtus ,  &  l’ennemi  pouvoiü 
lui  couper  le  chemin  &  fe  trouver  le  pré¬ 
luder  devant  le  port  à  l'attendre  ,  il  n’héfl- 
ita  pas  :  pour  abréger,  il  enfila  une  route 
entre  des  bancs  (i),  où ,  de  l’aveu  de  nos 
prifonniers ,  jamais  aucun  vaiffeau  angîois 
ine  s’étoit  avifé  de  palier  ;  il  eut  la  gloire  de 
frayer  le  chemin  à  l’amiral  Byron  qui  pro¬ 
fita  de  fon  exemple ,  enforte  que  tandis 
!  qu’on  fe  flattoit  que  cet  ennemi  ferolt  le 
grand  tour  (2),  on  fut  étonné  de  le  voir 
fignalé  deux  jours  après  le  mouillage  de 
l’efeadre  dans  la  baie  de  Boflon.  En  arri¬ 
vant  ,  on  avoit  tenu  confeil  fi  l’on  s’éeabli- 
| roit  dans  la  rade  de  Nantuket  ou  dans  celle 
du  congrès:  on  repréfenta  que  le  premier 
mouillage  étoit  très  -  dangereux ,  la  tenue 
mauvaife  ;  que  l’efcadre  n’y  pouvait  pas 
refier  en  fûrecé,  qu’il  falloit  entrer  dans 
j  la  rade  du  congrès ,  le  plutôt  pelTibîe ,  com¬ 
me  le  feul  endroit  ou  l’on  pût  erre  à  i’abri 
des  entreprifes  des  Anglois,  Le  motif  fe~ 
j  eret  de  la  préférence  étoit  que  l’on  y  ferait 

|(i)  Les  bancs  de  Saint-Georges  &c  Nantuket. 

(i)  En  tournant  autour  du  banc  de  Saint-Georges, 

Tome  X  H 
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plus  près  de  la  ville  de  Bofton ,  où  chacun 
avoit  grande  envie  d’aller.  Le  comte  d’Ef- 
taing  ne  démêlant  point  la  vraie  caufe  de 
l’accord  unanime  des  officiers  fur  ce  point, 
en  fut  dupe.  Déjà  trois  vaifFeaux  étoient 
entrés ,  lorfque  Byron  parut.  Cette  appa¬ 
rition  fit  ouvrir  les  yeux  &  reconnaître  fa 
faute  au  géne'ra!  François  ;  il  comprit  qu’il 
îîlloit  fe  mettre  dans  la  fouriciere  ;  que  s’il 
iaiiToit  l’ennemi  fe  loger  dans  la  rade  dô_ 
Nantuket  ,  avec  feulement  fix  vaiffeaux  3c 
des  troupes  pour  occuper  les  isles  ,  il  nous 
tiendroit  bloqués  autant  de  te  ms  qu’il  le 
jugeroit  convenable  à  fes  intérêts  ;  qu’il 
ne  pourroit  pas  fortir  un  corfaire  de  Bof- 
ton  ;  il  envilagea  avec  effroi  tout  le  dan¬ 
ger  qu’il  aurait  couru  &.  fe  hâta  de  prendre 
pofîe  à  Nantuket. 

M.  d’Eclieu. 

Mes  correfpondans  s’accordent  avec  vous 
là-defFus  ;  fi  l’ennemi  eût  paru  vingt- qua¬ 
tre  heures  plus  tard  ,  tous  les  vaifîeaux  au¬ 
raient  été  emprifonnés  dans  la  rade  du 
congrès  &  v  feraient  vraifemblablement 
encore  ;  ainfi  la  précipitation  de  Byron  à 
pourfuivre  le  comte  d'Eflaing  l’a  fauve. 
Voyez  ce  que  c’eft  que  fon  étoile  qui 
tourne  à  fon  avantage  l’affivité  de  ron  rival  : 
çlle  l’a  fauve  même  dans  cette  rade  de 
Nantuket  ,  où,  fi  l’ennemi  doit  venu  l’at¬ 
taquer,  il  Fauroit  trouvé  fans  défenfe,*  où 
î’efcadre  françoife  étoit  mouillée  fans  or¬ 
dre ,  comme  dans  un  porc  fortifié;  où  il 
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ipafTa  trois  jours  fans  faire  élever  de  batte* 
Iriesj  ainfî  que  le  prefcrivoit  la  prudence, 
&  qu’on  le  lui  confeilloit  ,  où  l’amiral 
langlois  auroit  eu  certainement  bon  marche 
|de  vaiffeaux  tenant  la  mer  depuis  plus  de 
quatre  mois  ,  manquant  de  mâture  ,  d'a¬ 
grès  ,  d’apparaux  ,  de  munitions  de  toute 
jefpece  ,  dont  les  équipages  d’ailleurs  étoient 
jépuifcs  ,  exténués  de  fatigué  ,  malades ,  dé¬ 
couragés. 

Que  de  grâces  le  comte  d’Eftaing  doit 
[rendre  à  la  providence  !  car  réellement 
on  ne  fait  point  ce  qui  l’a  fauvé  ;  on  pré¬ 
fume  feulement  que  nos  ennemis  nous  efü- 
Irnoient  dans  une  meilleure  pofition  ;  on 
préfume  que  le  monde  que  nous  avions  fur 
Fisle  Saint -  George  &  Nantuket,  occupé 
ià  traîner  des  canons ,  leur  â  fait  croire  que 
nous  avions  établi  déjà  des  batteries  & 
qu’on  ne  faifoitque  commencer  :  peut-être 
suffi  comptoient-ils  s'emparer  du  mouilla¬ 
ge  de  Nantuket  pour  nous  bloquer,  &  ont- 
ils  été  déconcertés  de  nous  y  trouver. 

M,  Roche. 

Ce  danger  pafTe ^  par  la  retraite  des  An- 
gîois  ,  le  comte  d’Êflaing  en  a  éprouvé 
i  d’autres  qui  pouvoient  nous  être  plus  fu- 
:  relies  &  qui  exigeoient  des  refources  de 
;  génie  d’une  nature  bien  différente  de  cel¬ 
les  que  fuggerent  la  bravoure,  l’intrépidité 
où  même  b-' s  conno.fîànces  les  plus  éten¬ 
due f  ,  la  îcier.ce  'a  plus  cordomméc  du 
métier.  Sullivan  ,  non  content  de  lui  i.voir 

H  2, 
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écrit  une  lettre  injurieufe  à  Ton  départ  de 
New-Port,  que,  pour  toute  réponfe,  le 
général  François  avoit  adreffêe  au  congrès, 
iui  en  écrivit  encore  une  autre  à  Bofîcn  • 
ou  il  lui  reprochoit  d’avoir  fui  fans  motif 
raifonnable  ,  011  il  lui  marquoic  qu’il  at- 
tendoit  le  retour  de  fon  efcadre  pour  accé¬ 
lérer  la  conquête  de  Rhode-Island. 

Dans  tout  autre  gouvernement  cette  im¬ 
pudence  auroit  été  réprimée  ;  mais  dans 
cette  république  naiiïànte  le  peuple  fait  la 
-^01  ,  &  celui-ci  étoit  prévenu  contre  nous. 
Non- feulement  les  lettres  de  Sullivan,  mai*s 
celles  de  toute  fon  armée  avoient  indifpofé 
leurs  concitoyens  de  Boflon  au  point  qu’on 
mit  en  délibération  fi  l’on  nous  reeevroit. 
Le  meurtre  du  comte  de  Saint  -  Sauveur 
(1)  >  commis  impunément  (2)  dans  cette 
capitale  par  les  Torys,  prouve  combien 
nous  étions  déteftés.  Quelle  adreffe  n’a- 
t-il  donc  pas  fallu  de  la  part  de  notre  ge¬ 
neral  pour  ramener  les  cfprits ,  contenir 
du  moins  les  malveillans  &  obtenir  lesfe- 
cours  dont  nous  avions  befoin? 

Les  vivres  etoient  la  première  chofe  dont 
nous  manquions  ,  à  nous  pourvoir  :  le  comte 


(1)  Lieutenant  de  vaiiTeau  de  l’état  major  du  Lan¬ 
guedoc. 

(i)  II  avoit  été  cependant  rendu  pour  la  forme  de 
fatisfaftion  apparente  ,  une  ordonnance  promettant 
300  piaftres  à  quiconque  décéleroit  les  auteurs  du  tu¬ 
multe  dans  lequel  le  comte  de  Saint-Sauveur  avoit  été 
tué  ,  &  plufieurs  officiers  bleffés  ,  ordonnance  dont 
le  comte  d’Eftaing  a  eu  la  politique  de  paioîtie  con-' 
■tjCijt ,  quoiqu'elle  n’ait  rien  produit- 
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d’Eflaing  prodoific  Tes  inftruéHons  qui  l’au- 
torifoient  à  demander  des  comeffibles  dans 
toutes  les  parties  des  Etats-Unis  où  i!  fe 
rencontreroit  ;  il  pria  en  confequence  le 
Magiflrat  de  faire  fon  poflible  afin  de  le 
mettre  en  état  de  remplir  fa  defbnation 
ultérieure;  après  bien  des  pourparlers  & 
des  délibérations  on  nefatîsfit  qu’à  une  par¬ 
tie  de  fes  demandes  (i). 

Il  falloir  aufîides  mâtures,  furtout  pour 
h  Languedoc  ,  on  n’en  put  obtenir  de  con¬ 
venables  à  ce  vaiffeau  ;  il  fallut  qu’il  put 
celles  du  Tonnant  de  80  ;  le  Tonnant ,  celles 
d’un  vaiffeau  de  74,  &  ainfi  de  proche  en 
proche  jnieu’aii  Sagittaire  de  ^opour lequel 
feul  il  s’en  trouva  de  fuffifantes. 

Cependant  le  générai  américain  ,  qui  fe' 
morfondoit  devant  New-Port ,  ne  fe  laffoit 
pas  d’injurier  le  comte  d’Eflaing  da  ce  qu’il 
tardoir  trop  longtems  à  revenir  :  fes  invec¬ 
tives  &  fes  menaces  ne  produisant  aucun 
effet,  il  prit  le  parti  d’envoyer  M.  de  la 
Fayette  vers  fon  compatriote.  Ce  généreux 
chevalier  fit  le  trajet  de  l’armée  à  Bofton  à 
cheval  avec  une  diligence  incroyable  (2) , 
&  ayant  jugé  par  lui-même  de  Fi  mpoflibilite 
du  fec  ours  attendu  ,  étoit  revenu  précifé- 
ment  la  nuit  de  la  belle  retraite  de  Sulii- 


(0  Le  comte  d’Eftaing  avoit  principalement  exigé 
1  200  quintaux  de  jfarine  ,  Sa  on  lui  allégua  qu’il  n’étoit 
pas  poflible  de  le  pourvoir  d  une  telle  quantité. 

(i)  M.  Roche  nous  raconta  que  quoique  la  diftance 
de  l  armée  américaine  à  Bofton  fût  de  près  de  70  mil- 
'T  >  ^  marquis  de  la  Fayette  y  avoit  été  en  fept  heures 
&  en  ecoit  revenu  en  lix  heures  Sa  demie. 


,  ,  (  >74.) 

van  (i)  ;  car ,  malgré  (a  déloyauté  ,  si  faut 
rendre  juftice  au  talent  de  cet  américain. 

L  expédition  de  Rhode-Island  manquée  , 
le  comte  d’Eitaing  a  vraifembîablement 
formé  un  autre  projet  qui  ne  peut  guère 
ecre  que  celui  de  frapper  quelque  coup 
aux  Antilles  pour  lefquelles  il  eR  en  route 
à  préfent. 


M.  d’Eclieu 

Oh  !  il  doit  etre  arrivé  &  avoir  opéré  3 
car  ,  fui  van  t  mes  lettres ,  il  eft  parti  d^ 

-donon au  commence  ment  de  novembre  (i}> 
M.  Pilot. 


Voilà  une  F. . . .  campagne. 

M.  d’Eclieu. 

Voilà  ce  que  c  eif  que  d’avoir  employé 
pour  général  un  homme  qui  ne  fait  pas 
gouverner  un  vai fléau  ;  qui  d  ailleurs  a  de 
la  roideur  dans  le  caractère  ;  qui  a  voulu 
trancher  du  defpote  ;  qui  ne  déféré  à  aucun 
avis ,  &  a  fait  autant  de  fottifes  que  de  pas. 

M.  Roche. 


Ce  font  ces  malheureux  Américains  qui 
en  font  caufe.  On  n’a  rien  à  reprocher  au 
comte  d’Eflaing  que  d'avoir  voulu  trop 
faire  pour  eux  ,  de  s’être  expofé  avec  une 
audace  téméraire  ,  d’avoir  hazardé  fbn  efca- 
dre  dans  les  cîrconftances  qu’il  eflimolt  dé¬ 
crives  ,  de  s’être  élevé  au  defThs  delà  lettre 
de  fes  inflruêHons ,  ou  la  cour  lui  recom- 


(t)  Le  2  novembre. 

(zj  La  nuit  du  23  au  30  août  177 S. 


mandoit  pofitivemenc  de  mettre  les  vaif- 
feaux  du  roi  en  fureté  contre  des  forces 
jfupérieures  &  de  n'attaquer  l’ennemi  qu’avec 
un  avantage  reconnu  ;  en  un  mot ,  de  n  a- 
voir  pas  eu  la  déf  rence  (ufhfante  aux  ordres 
d'un  minière  dont  il  ne  failoit  pas  grand 
cas ,  ayant  eu  dans  fes  converfations  parti¬ 
culières  occafion  d’en  reconnoître  la  timi¬ 
dité  &  l’ineptie.  .  t 

Le  comte  d'Efiaing,  au  contraire  ^  doit 
reprocher  aux  Américains  de  ne  lui  avoir 
jamais  donné  des  avis  intérellans ,  de  lui  en 
avoir  fouvent  donné  de  faux  ,  &  de  1  avoir 
mis  entre  lés  mains  de  pilotes  &  d  officiers 
qui  l’ont  trahi  ;  de  s’être  refufés  aux  befoins 
de  l’efcadre  j  de  n’avoir  pas  du  moins  fait 
pour  elle  tout  ce  qu'ils  pou  voient  faire  ,  de 
lui  avoir  vendu  leurs  fervices  au  poids  de 
l’or  (i) ,  le  feu!  aimant  qui  put  les  arracher 
à  leur  indolence  naturelle  \  enfin  d  avoir 
paru  d’accord  avec  les  Anglois  pour  les  pré¬ 
venir  de  tous  les  defïeins  de  îa  France. 

LE  CHŒUR  des  Nouveliiftes. 

C’eft  inimaginable.  Comment  des  peu¬ 
ples  pour  lefquels  on  fe  facrifie  ! 


(i)  M.  Roche  en  a  cité  un  petit  échantillon  ;  il  pré¬ 
tend  que  l’eau  faite  par  l’efeadre  à  Bofton  efl  revenue 
au  roi  à  plus  de  quatre  francs  la  barrique,  &  encore 
étoit-on  obligé  de  mettre  des  matelots  fur  les  bateaux 
du  pays  pour  faire  agir  les  Américains  &  accélérer  e 
travail. 

/  /  H  4 
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/  M.  Roche. 

,  vf  v !  a*  ^eia  ^  (  1 2  )  î  Meflienrs  ; 
c  eir  qu  ils  n’en  font  pas  convaincus ,  qu’ils 

croient  meme  que  vous  ne  travaillez  que 
pour  vous.  Les  Américains  ,  quoique  foup- 
çonneux ,  foht  faciles  â  tremper  ;  on  leur 
periuade^  fans  peine  ce  qu’ils  craignent  9 
parce  qu’ils  font  encore  plus  parcfleux.  Ils 
ne  le  donnent  pas  la  peine  d'examiner  ,  de 
difeuter  ,  de  rationner.  Leur  indolence  efî 
telle  que  nous  avons  vu  l’ennemi  détruire 
Betford  ,  à  vingt  milles  de  Bofion ,  fans  que 
le  fenat  fût  infiruit  d’aucune  ci r confiance 
du  fak  j  des  forces ,  ni  des  deffeins  des 
Angiois  3  ce  fut  M.  d'Eflaing  qui  envoya  un 
officier  pour  reconncître  l'état  des  chofes. 
Ls  ont  donc  adopté  les  présentions  répan- 
diies  contre  nous.  La  haine  du  peuple  étoit 
telle  que,  fans  M.  Hancok  (z)  qui  faifoît 
lui-meme  la  patrouille  la  nuit  &  le  conte- 
noit  nous  aurions  été  obligés  de  nous  réfu- 
gier^  a  oord  de  nos  vailleaux  &  de  n’en  pas 
lortir  ,  comme  fi  nous  avions  réfidé  chez 
des  ennemis. 

Le  comte  d’Efiaing  ,  inflruit  par  fon 
expérience  de  la  déloyauté  des  Bofloniens , 
s’efi  rendu  impénétrable  fur  fes  delfeins  :  il 
s  efî enveloppe  de  tant  de  rufes  politiques, 
que  le  fecret  de  fa  deftination  n’a  pas  même 
tranfpiré  dans  fefeadre. 


(1)  Voyez  la  lettre  precedente. 

(2)  Sans  doute  l’ancien  préiident  du  congrès* 


I 
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M.  d’EcxièD: 

Gh  !  le  comte  d’Eftaing  n’avoit  pas  Se-1 
foin  d’  être  excite  à  la  réferve  ;  il  eft  ,  par 
câraâere  ,  très-  minutieux  ,  très-myftérieux , 

&  jufqu’au  bon  jour  il  vous  dit  tout  à 
l’oreille. 

On  m’écrit  que  la  veille  du  jour  eu  il  Te 
propofoit  de  partir  ,  il  allembîa  les  états 
majorsdansla  chambre  du  confeii, rapporta 
fon  combat  avec  h  Prefïon  &  dit  qu’il  avoit 
été  très-  mécontent  de  Ton  équipage  ,  que 
M.  de  Broves  n’avoit  pas  été  plus  fathfait 
du  £en  lorfqu’ii  avoit  combattu  flfis  :  il 
conclut  que  cette  conduite  timide  étoit 
naturelle  aux  matelots  provençaux ,  loi f- 
qu’on  fe  trouvoit  dans  unepofition  critique 
éc  qu’on  avoit  affaire  à  des  forces  fupérïeu-v 
res  ;  qu’étant ,  généralement  parlant ,  plus-' 
fpirituels  que  les  gens  de  cet  état  ne  le  font 
ordinairement ,  ih  raifonnent  fur  tout ,  cal¬ 
culent  le  danger,  &  manqueraient  abfolu- 
ment ,  s'ils  netoient  retenus  par  iapréfence 
des  officiers.  En  conféquence,  il  enjoignit , 
ordonna  même  aux  officiers  d’ufer  de  la- 
plus  grande  févétité ,  fi  nous  avions  un 
combat,  de  fe  munir  de  piftolets  &  de 
brûler  la  cervelle  au  premier  qui  quitter  oit 
fon  pofte  par  crainte. 

M,  Roche.  •  > 

Le  motif  de  cette  recommandation  étoit 
fondé  ;  il  s’artc  ndoit  bien  à  combattre.  Le" 
général  Washington  venait  de  lui  écrire* 

H  $ 
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cfu  il  s  êtoit  trompé  en  lui  annonçant  îs  dé¬ 
part  de  Byron  avec  une  flotte,*  que  cet 
amiral  e'toit  forti  de  New- Yorck  fans  la 
flotte  j  avec  feizevaifleaux  de  ligne,  qu’on 
l  avoir  affûté  qu’il  croifoit  entre  le  cap 
Sainte- Anne  &  les  bancs  pour  empêcher  fa 
fortie  de  Ballon. 

Cet  avis  aufoit  pu  retenir  â  Boflon  tout 
autre  général ,  mais  celui-ci  efl  intrépide. 

M.  d’Eclieu, 

Dites  le  vrai  mot ,  téméraire ,  ne  con- 
n  olifant  de  danger  que  celui  qui  eft  fous  fes 
yeux,  &  ce  n’eflpas  là  une  excellente  qua¬ 
lité  pour  un  chef  :  il  faut  braver  ie  péril 
iorfqu’ii  efl  inévitable;  mais  en  même  tems 
le  prévenir  d’avance  &  prendre  fes  précau¬ 
tions  pour  l’éviter  :  il  falloir  que  le  comte  - 
*  d’Eflaing  envoyât  des  découvertes  pour 
vérifier  le  fait  ;  &  faute  de  cette  précaution 
il  devenoit  la  proie  de  Byron  ,  s'il  n’eûc 
encore  été  fervi  par  les  vents  qui  changèrent 
a  propos  (i).  Voilà  tout  ce  que  nous  en 


(i)  En  même  tems  M.  d’Eclîeu  nous  fait  la  ledure 
de  la  lettre  fuivante  qu’il  venoit  de  recevoir,  datee 
de  Breft  le  1 9  décembre. .  .  Un  bâtiment  marchand  > 
arrive  dans  nos  ports,  rapporte  que  le  a  novembre 
i’efeadre  du  comte  d’Eftaing  a  mis  a  la  voiie  de  Bofton 
ayant  à  fa  luite  pluiieurs  navires  marchands  qui  vou- 
îoient  profiter  de  fon  efearte  autant  de  tems  que  fa 
route  pouvoit  s’accorder  avec  la  leur.  L’efcadre  avoit 
un  vent  frais.  Vers  le  fois  on  vît  un  bâtiment  dans  le 
nord  qui  reparut  encore  le  lendemain  matin  auquel 
le  Sénégal  &  le  Stranley  donnèrent  chaffe.  C  étoit  la 
Mouche  de  l’elc.  de  Byron  qu’en  avoit  appercue  dans 
raprès-dîuée,  par  le  travers  du  banc  de  Saiut-Gçorge. 
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jfavons  en  ce  moment.  Dieu  veuille  que  îa 
fuite  n’ait  pas  été  plus  funefte  ! 

On  fe  fépara  dans  ce  moment  ^  Milord  , 
avec  un  air  très-conilerné  ,  &:  en  effet  ces 
nouvelles ,  qui  me  parodient  allez  fûres  y 
font  excellentes  pour  nous.  Nos  ennemis 
conviennent  eux- mêmes  des  mauvaises  dif- 
pofîtions  où  étoient  à  leur  égard  les  Amé¬ 
ricains  ,  'malgré  les  fecours  qu’ils  leur  por- 
toient ,  qu’ils  avaient  foîlicités  &  dont  ils 
avoient  un  befoin  fi  preffant  :  je  neFaurois 
pas  cru  ;  je  ne  m’en  ferais  pas  rapporté  à  ce 
que  difent  là-defftss  dans  îe  parlement  les 
minières  &  les  commiffaires  pacificateurs 
revenus  ;  mais  cet  aveu  des  François  ,  eff 
bien  précieux  &  m’ôte  toute  défiance  àa:eG 
égard.  Jugez  par  là  ,  Milord  ,  combien 
haine  nationale  efi:  enracinée  dans  le  cœur 
des  Américains  ;  combien  il  a  fallu  d’injuf-H 
tices ,  de  perfécutions ,  de  ciuautés  pour 


L’horifon  etoit  pour  lors  orageux  3  l’efeadre  éteit 
dans  la  noirceur  d’un  nuage  par  rapport  à  l’ennemi 
qui  probablement  ne  l’auroit  pas  vue  fans  quelques 
bâtimens  marchands  qui  ,  prenant  leur  point  de  dé-part 
par  la  route  du  fud-eft ,  coururent  directement  fur 
l’efcadre  angloife  que  l’on  avoit  cru  voir  a  la  cape  à 
la  mizaine.  Ces  bâtimens ,  effrayes  dès  qu’il  en  eurent 
connoiflance  ,  firent  vent  -  arriéré  dans  les  eaux  de 
l’efcadre  françoile  ,  de  forte  qu’ils  guidoient  l’ennemi 
ik.  l’amenoient  veni-arriere  fur  elle  ,  fuppofé  qu  elle 
les  eût  pourfuivis  ,  ce  qu’elle  auroit  fait  certainement  ? 
fans  un  coup  de  vent  du  nord  ,  qui  vint  fort  à  propos, 
changer  fa  polition  ,  &  le  mettre  fous  le  vent  qu’il 
avoit  auparavant.  En  ce  moment  ce  bâtiment  a  été 
feparé  de  l’elcadre  par  le  vent.  Enforte  qu’il  fgnoie 
ce  qui  s’eff  pake  depuis, 
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les  aliéner  de  la  mere- patrie  v  les  exciter  à 
la  fciffion  &  à  fs  jeter  dans  les  bras  des 
François  qu’ils  déteftent.  Profitez  de  ces 
connoiffances  ;  faites-en  part  à  nos  amis  de 
J  oppofition  ,  &  qu’en  caufanc  une  révolu¬ 
tion  heureufe  dans  îe  mïniffere  ,  ils  puif- 
ftnr  fournir  a  ces  en  fans  révoltés  une  tour¬ 
nure  favorable  de  rentrer  far  s  deshonneur 
&  fans  crainte  dans  le  fein  de  la  mere- 
patrie  ! 


Paris  ,  cc  25  décembre  177?. 
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lettre  x. 


Confejfion  d’une  jeune  fille. 

Il  avoit  gelé  un  peu  ,  Milord  ,  danslanuir 
de  noë! ,  ce  qui  avoit  préparé  une  belle  jour¬ 
née  pour  le  lendemain.  Dans  la  matinée  le' 
rems  croit  calme  ,  le  ciel  beau  ,  le  foleil 
réchauffent  i  atmolphere.  Vers  midi  ils’étoit 
rendu  une  grande  affluence  de  monde  aux 
Thuilleries  fur  laterraffe  desFeuiilans,  lieu 
ordinaire  de  là  promenade  en  certe  faifon, 
C’eft  aulfi  où  M.  le  comte  d’Aranda  prend 
régulièrement  l’air  au  moins  une  fois  par 
jour.  J  y  avois  rencontré  ce  feigneur;  je 
caufois  avec  lui ,  lorfque  nous  remarquâmes 
un  grand  mouvement  au  bas  de  certe  ter- 
rafle  ;  les  fuiffes ,  les  gardes  du  jardin  accou- 
roient  de  toute»  parts ,  la  foule  les  fuivoit  ; 


'(1*1  ) 

r«mîs  approchâmes  &  nous  reconnûmes  affti  • 
difiin&ement  la,  petite  Comteffe.  Il  faut  vous 
rappeller  que  c’eff  ainfi  qu'à  la  cour ,  ou 
tour  fe  peint  en  beau  ,  on  qualifie  Mad. 
Gourdin  ,  cette  fameufe  appareilleufe  dont 
je  vous  ai  entretenu  plufieurs  fois  (i).  Elle 
avoir  avec  elle  une  nymphe  très- bien  mife  , 
très-jolie  ,  très  jeune  ;  c’etoit  encore  un 
enfant.  Celle- ci  étoit  un  peu  dérangée  dans 
fon  ajufiemenf  &  pleur  oit  beaucoup  ;  quant, 
à  l’autre,  elle  avoit  un  teint  allumé ,  vo- 
mifioit  des  imprécations ,  &  avoit  tout  l’air 
d’une  mégere  ;  elles  étoienc  précédées  d’un 
vieillard  concerné  de  douleur  &  d’effroi  , 
ayant  la  phifionomie  affëz  noble  ,  mais 
vêtu  comme  un  homme  de  campagne.  Le 
bruit  fe  répandit  bientôt  que  ce  payfan  r, 
cherchant  fa  fille  qui  avoit  difparu  de  fon 
village  depuis  quelque  tems  ,  avoir  cru  la 
reconnoître  à  travers  le  vêtement  élégant' 
dans  lequel  il  ne  l’avoit  jamais  vue  ;  qu’il 
étoit  allé  à  elle  ,  l’avoic  traitée  durement  , 
avoit  voulu  s’en  emparer  &  la  reprendre  ?  à 
quoi  s’étoit  oppofée  d’une  part  la  mere 
abbefife ,  tk  de  l’autre  encore  plus  la  fille 
faifant  femblant  d'ignorer  quel  il  étoit ,  ce 


(i)  Voyez  mes  lettres  précédentes  des  n  feptembre, 
1775  &  1 6  février  &c.  Du  refte  ,  Milord,  je  n’ai  pii 
•vous  rendre  compte  des  fuites  de  Ion  procès  dont  j’ai 
ignoré  le  jugement  ,  s  il  y  en  a  eu  un  ;  mais  il  y  a 
apparence  que  par  le  moyen  de  les  hautes  protégions 
elle  en  eft  fortie  viétorieufe  ou  du  moins  impunie  , 
puifqu’elle  a  repris  fon  commerce  avec  plus  d’eclaî 
que  jamais. 


(  is i  y 

qu’il  îui  difoit ,  ce  qu’il  demandoit ,  &  que 
Je  ruflre  ,  furieux  de  fe  trouver  ainfi  mé¬ 
connu ,  remé  par  fon  propre  fang  ,  lui  avoir 
donné  une  paire  de  foufïïets ,  délit  qui  occa- 
Eonnoit  tout  le  tumulte.  On  les  conduifoit 
au  château  pour  prendre  les  ordres  de 
Monfieur  le  gouverneur  ou  de  l'officier 
commandant  (  i  ). 

Le  feigneur  eipagnoî  eft  amateur  ;  vous 
favez  que  je  ne  le  fuis  pas  mal  ;  nous  nous 
interelfions  au  lort  de  la  jeune  perfonne  , 
&  étions  très-empredés  de  favoir  ce  qui  en 
feroit  décidé.  En  cet  inftant  je  vis  fe  déta¬ 
cher^  de  la  promenade  &  courir  au  palais 
M.  Clos  ,  le  lieutenant  généra  1  de  la  pré¬ 
vôté  de  r h ote J  (2)  ;  je  ne  doutai  pas  qu’il 
n’allât  remplir  fes  fondions  ;  le  hafard  vou¬ 
loir  que  je  dînaflé  avec  lui  ce  jour- là  meme, 
chez  le  marquis  de  Villette  où  il  loge  ;  je 
m’en  félicitai ,  &  je  promis  au  comte  de 
l’infltuire  à  fond  de  toute  l’avanture  le  len¬ 
demain  fur  la  terra  (Te  où  nous  nous  donnâ¬ 
mes  rendez-vous. 

J’avois  conjeéfuré  julîe  ;  à  fon  arrivée 
M.  C  os  nous  confirma  la  vérité  des  rumeurs 
répandues  dans  le  public.  Il  nous  dit  qu’il 
ne  doutoit  pas  que  fa  jeune  perfonne  ne  fût 
Elle  du  payîan  ;  ma:s  que  l’a&e  de  correc- 


(0  II  y  a  toujours  au  château  une  garde  d’inva¬ 
lides  commandée  par  un  officier  de  i’hôtel. 

(i)  Les  officiers  de  la  prévôté  de  L  hôtel  ont  feuls  !e 
droit  de  jurildittion  &  d’inftrumenter  dans  les  mai-’ 
ious  royales  Sc  dépendances  3  ils  jugent  les  délits  ,  & 
-1  appei  de  leur  jugement  va  au  grand  conleil. 
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tion  qu’avoit  exerce  envers  elle  ce  pere 
infortuné  érant  un  délit  grave  &  en  lui- 
même  ,  &  àraifon  de  la  publicité  ^  &  plus 
encore  à  caufe  du  lieu  royal  ,  il  n’a? oir  pu 
fe  difpenfer  ,  quelque  jufte  que  fût  au  fond 
la  réclamation  du  villageois  ,  de  l’envoyer 
en  prifon ,  tandis  qu’il  avoir  fait  relâcher 
les  deux  femmes  à  la  charge  de  fe  rendre  à 
cinq  heures  de  relevée  dans  ion  hôtel  pour 
y  être  interrogées.  Vous  jugez  que  l’ardeur 
des  convives  fut  grande  d’en  favoir  le  re- 
fultac  :  il  nous  flatta  de  pouvoir  facisfaire 
notre  curionté  ,  de  venir  du  moins  nous 
retrouver.  On  l’attendit ,  &r  en  effet  vers 
les  neuf  heures  il  nous  apprit  que  l’affaire 
n’avoit  été  que  de  conciliation  ;  qu’il  Pavok 
arrangée  fur  le  champ;  que  cela  avoir  en¬ 
traîné  bien  des  allées  &  venues  qui  l’a  voient 
retenu  jufqu’à  ce  moment.  Suivant  fon 
récit ,  la  fille  fe  trouvoit  véritablement  celle 
du  payfan  ;  mais  outre  l’attrait  qu'elle  avoir 
pour  le  libertinage  qui  ne  lui  permectoit  plus 
de  vivre  dans  un  village  &  dans  la  mai  fon 
paternelle,  elle  et  oir  groffe  St  a  fiez  avan¬ 
cée,  fpe&acîe  trop  fcandaleux  fous  le  chau¬ 
me  ;  enfin  elle  s’étoît  rrlife  fous  la  fauve- 
garde  de  l’académie  royale  de  mufique  en 
fe  fai  ant  infcrire  furnum éraire  à  ce  théâtre  5 
enforte  que  fes  pere  &  mere  rdavoiéht  plus 
de  droit  fur  elle  (i).  Le  vieillard  ,  homme 


(1)  Je  me  fis  expliquer  ce  que  c’étoit  que  ce  régle¬ 
ment  ,  qui  me  parut  d’abord  barbare  5c  infâme  ,  5c 
dont  par  le  développement  l’elprit  ell  linon 


«fe  bon  fens ,  avoir  été  obligé  de  fe  rendre' 
â  ces  raifons  &  de  fe  départir  d’une  autorité 
qu  i!  n’auroic  pu  déformais  exercer  que  pour 
îe  malheur  de  fa  fille  &  pour  le  fien  confé- 
quernment.  M,  Clos,  croyant  le  dédomma¬ 
ge  ,  avoit  exigé  que  Mad.  Gourdan  lui 
donnât  une  fomrne  de  vingt-cinq  louis  pour 
3es  frais  de  fon  voyage  ;  mais  le  payfan  les 
rejetant  avec  horreur ,  avoit  déclaré  qu’il 
ne  vouloit  rien  ;  que  l'infamie  ne  fe  cou¬ 
vrait  point  avec  de  l'argent;  qu’il  n’avoit 
d’autre  parti  à  prendre  que  d'oublier  qu’if 
eut  jamais  eu  une  fille.  On  admira  l’énergie- 
du  cara&ere  du  villageois ,  la  nobiefTe  de 
fon  refus  ;  on  réfléchit  fur  fa  mauvaife' 
étoile  qui  l’avoit  fait  forcir  de  chez  lui  pour 
courir  après  fa  fille,  qui  la  lui  faifoit  trou¬ 
ver  fans  pouvoir  la  ramener  ou  arrêter  fes> 
depot  terne  ns  ,  &  qui ,  pour  récomperife  de 
tant  de  foins ,  de  peines  .&  de  chagrins  r 
l’avoir  fait  conduire  en  prifon.  Ces  réflexions^ 
phîlofophiques  firent  bientôt  place  â  l'inté¬ 
rêt  plus  vif  &  plus  naturel  envers  la  jeune 
peifonne;  on  redonna  de  curiofité  fur  fbn; 
compte ,  on  preffa  de  guettions  M  Clos^ 


légiflation  auflere  ,  au  moins  d’une  politique  bien5 
entendue.  En  effet  , ,  d'abord  cette  fouftraétion  à  l’a  a— 
îorité  paternelle  ne  peut  jamais  avoir  lreu  dans  le  cas 
de  l’oblelïion  ou  de  ia  fedu&ion  ;  il  faut  qu’elle  foit 
volontaire  ôt  refléchie  Or  ,  à  quoi  ferviroit  de  faire 
rentrer  fous  le  joug  de  l’honneur  une  fille  qui  s’en  eft 
affranchie  une  fois  ?  Cela  ne  pourroit  fervir  qu’à  l’ex- 
pofer  aux  mau  vais  traitemens  de  fes  parens  dont  tonte 
la  fievéïité  mç  lui  sendioit  point  la  fàgciîe, 
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qui  fe  mit  à  fourire  &  dit  :  Meilleurs ,  js 
'  vous  ai  ménagé  une  furprife  agréable  &  fur 
laquelle  vous  ne  comptez  pas ,  j’ai  renvoyé 
Mad.  Gourdan  à  les  fondions,  &j  ai  retenu 
Mademoifeile  Sapho  ,  c’efl  je  nom  de  la 
nymphe  j  fi  vous  voulez  me  fuivre  &  monter 
là-haut ,  vous  fouperez  avec  elle  (i). 

Nous  trouvâmes  chez  M.  Clos  ,  la  plus 
charmante  créature  polTible  ;  fa  grofflefîe 
ne  paroiffoit  point  ,  &  elle  avoir  fur  fa 
'  phyfionomie  toute  l’ingénuité  de  l'enfance  J 
elle  étoit  encore  émue  de  la  fcene  de  la 
|  journée  ;  des  larmes  rouloient  dans  fes 
yeux;  car  à  fon  âge  ,  elle  ne  pouvoit  avoir 
perdu  toute  tendreffle  pour  fon  pere  qu’elle 
venoit  d’affliger  fi  cruellement.  Les  com- 
piimens  ,  les  fadeurs ,  les  careffes  diflipe- 
!  rent  facilement  cette  imprefiion  de  tri  fl  elfe  ; 
elle  reprit  fa  gaîté  .  on  fe  rangea  en  cercle 
autour  du  feu,  elle  s’aflied  au  milieu  & 

|  nous  raconta  de  la  forte  fon  h i (foire. 

»  Je  fuis  du  vdlage  de  Viîîiers-ic-Bel  ; 
mon  pere  efl  un  laboureur  qui  vit  afl^z 
bien  en  travaillant  lui  ,  fi*  femme  &  fes 
enfans  :  pour  moi  ,  les  occupations  de  la 
campagne  m’ont  toujours  répugné.  Pendant 
que  l’on  étoit  aux  champs  ,  on  me  laiffoie 
à  la  maifon  prendre  foin  du  ménage ,  &  je 
le  prends  fouvent  très-  mal ,  ce  qui  me 


(i)  Vous  êtes  peut-être  embarrafle  ,  Milord  ,  du 
rôle  que  Mad.  Vüette  jouoit  pendant  ce  tems-là  ;  elle 
n’y  étoit  pas  ;  elle  étoit  allée  palier  la  journée  cheSv 
!  Mad,  Denis. 
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fai  foi  t  grortdsr  &  maltraiter.  Mon  cara<ülere 
me  porte  uniquement  â  la  coquetterie.  Dès 
mon  enfance  je  gantois  un  plaifir  vif  à  me 
mirer  dans  les  ruifîeaux,  dans  les  fontaines 
dans  un  feau  d’eau.  Quand  j'allois  chez  M. 
je  cure,  je  ne  pouvois  quitter  le  miroir: 
j’etois  aufîi  fort  propre  pour  mon  compte; 
je  me  lavois  fouvent  le  vifage  ;  je  me  dé- 
craflois  les  mains  ;  j’arrangeois  mes  cheveux 
&  mon  bonnet  de  mon  mieux  :  j’étois  en¬ 
chantée  quand  j’entendois  dire  autour  de 
moi  par  quelqu’un  :  Elle  efl  jolie  ,  elle  fer  a 
charmante.  Je  pafTois  la  journée  entière  â 
foupirer  après  le  dimanche  ,  parce  qu’on 
me  donnoit  ce  jour-là  une  chemife  blan¬ 
che  y  un  juffe  (i)  brun  qui  me  prenoir  bien 
la  taille  &  faifoit  refTortir  la  blancheur  de 
nia  peau  ,  des  fouiiers  neufs ,  une  petite 
dentelle  à  mon  béguin.  Quand  je  pouvois 
mettre  la  croix  d’or  de  maman  ,  fa  bague  , 
fes  boucles  d’argent ,  j  Y  toi  s  comblée.  Du 
refie,  oinveté  complet! e  ,  la  promenade  , 
la  courte  ,  la  danfe.  J’éto-s  parvenue  ainfi 
à  ma  quinzième  année,  j’étois  grande  fille  , 
&  tous  mes  défauts  avoient  cru  avec  Page. 
Il  s’en  développa  bientôt  de  nouveaux  ;  je 
devins  îafcive  fîngulierement.  Sans  favoir 
pourquoi ,  ni  ce  que  je  faifois,  ni  ce  que  je 
voulais ,  je  me  mettais  nue  dès  que  j’étoîs 
feule  j. je  me  contemplais  avec  compîaifan- 


(r)  Terme  de  village  en  France  ,  qui  revient  à  celui 

de  calaquin. 
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ce ,  je  parcourons  toutes  les  parties  de  mon 
!  corps ,  je  carefïois  ma  gorge  ,  mes  fefles , 
mon  ventre  ;  je  jouois  avec  le  poil  noir  qui 
ombrageoit  déjà  le  fan&uaire  de  l’amour  (i)J 
j’en  châcouilîois  légèrement  .l'entrée  ;  ma!S 
je  n’ o fois  y  faire  aucune  intromiflion  ,  cela 
me  paroifîbit -fi  étroit  ,  fi  petit,  que  je 
;  crasgnois  de  me  bîeffer.  Cependant  je  *en- 
tois  en  cette  partie  un  feu  dévorant ,  je  me 
frottois  avec  délice  contre  les  coi  ps  durs  , 
contre  une  petite  fœur  que  j’avois  ,  &  qui 
trop  jeune  pour  travailler  refiait  avec  moi. 
Un  jour  ,  ma  mere  revenue  des  champs  de 
meilleure  heure  me  furpnt  dans  cet  exer¬ 
cice  ;  elle  entra  en  fureur;  elle  me  traita 
comme  la  derniere  des  malheureüfes  ;  elle 
me  dit  que  j’étois  un  mauvais  îujet  qui  ne 
frroît  jamais  propre  à  rien  ;  une  oevergon- 
dée  qui  déshonorerois  ma  famille  ,  une 
proflituée  quhl  falloit  envoyer  au  couvent 
de  la  Gourdan.  Ces  épithètes  dont  je  n’en- 
tendais  pas  le  fens  ,  ne  me  parurent  inju- 
î  rieufes  que  parce  qu’elles  furent  accompa- 
!  gnées  de-  juremens  &  de  coups  fi  violens, 
que  je  pris  la  résolution  de  quitter  la  manon 
paternelle  &  de  m’enfuir. 

Mad.  Gourdan  avoir  en  effet  des  ce 
tems-îà  une  maifon  de  campagne  à  Vil- 
liers-le-Bel  où  elle  venoit  rarement ,  mais 


(i)  Vous  pcnlez  bien  ,  Milord  ,  que  ce  n’eH  pas  îe 
mot  employé  par  Mlle  Sapho  -  mais  j’ai  cru  devoir 
fubftituer  cette  image  au  terme  de  la  débauche  dons: 
elle  fe  Servit ,  &■  j’en  uferai  ainfi  à  l’égard  de  beau¬ 
coup  d’autres  cxpreflions  trop  grofiteres. 
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où  elle  envoyait  Tes  filles  malades,  celles 
qu’il  fa  11  oit  accoucher  en  particulier ,  cel¬ 
les  qu’elle  vouloit  receler;  du  refie,  une 
maifon  propre  à  tous  les  ufages  fecrets  ,  à 
toutes  les  operations  cîandeÜines  de  fon 
mener .  Elle  etoit  en  conféquence  écartée, 
ifoîée ,  entourée  de  bois,  d’un  accès  diffi-  . 
ciîe  ;  on  y  parloit  à  la  porte  par  une  pe¬ 
tite  grille  &  tous  fes  dehors  afTcz  femblables 
a  ceux  d’un  monafkre  ,  s’accordoient  pour 
moi ,  ignorant  encore  ce  qui  s’y  pratiquoit , 
a  la  dénomination  de  couvent  que  les 
payfans  par  deiifion  lui  donnoienr  généra¬ 
lement:  ;e  cor  noifiois  jneme  les  véritables 
que  par  ouï  -  cire  &  fimplement  comme 
cies  puions  qui  me  faifoienc  horreur,*  il  o 
ti  en  etoit  pas  de  meme  du  couvent  de 
madame  Gourdan  ;  j  en  voyois  les  novices 
fortir  très  parées,  riant,  chantant,  danfanr, 
furtout  ne  faifant  rien  de  la  journée 
car  elles  fe  répandoient  foi; vent  dans  le  vil¬ 
lage;  elles  y  venaient  acheter  du  laitage, 
des  fruits  &  payoient  bien  cher  ,  ce  qui  les. 
rendait  agréables.  Je  réfolus  de  fuivre  leçon- 
feiî  de  maman  &  d’efïàyer  de  celui-là  ;  je 
recélai  mon  deffein;  je  m’efforçai  même 
de  me^  rendre  plus  utile,  &  attendis  le. 
jour^  ou  je  faurois  que  madame  Gourdan 
feroit  à  fa  maifon.  El'ey  eut  affaire  quel¬ 
que  tems  apres  ma  fçene  avec  maman  :  je 
courus  thez  elle  le  lendemain  matin  &  lui 
fis  pari  de  ma  vocation  ;  elle  m’a  voit  !orgnée  ! 
depuis  plufieurs  mois ,  à  ce  qu’elle  m’a 
depuis  alluré;  elle  me  reçut  avec  joie^  me. 


N 
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careiîa  ,  me  donna  des  bonbons  ,  me  dit  - 
que  je  lui  convenais  fort  ;  que  j’etois 
d’une  figure-à  faire  fortune  ;  mais  qu’elle 
ne  pouvoit  me  prendre  fans  le  contente¬ 
ment  de  mes  parens.  Je  me  mis  a  pleurer 
&  à  lui  expofer  que  je  n’oferois  jamais 
leur  en  parler.  Alors ,  fûre  de  ma  difcre- 
tion  ,  «  Eh  bien  ,  me  dit- elle  >  vous  avez 
«  raifon  ,  ne  leur  dites  mot  :  je  pars  de- 
„  main  à  onze  heures ,  devancez- moi  ;  trou- 
,,  vez- vous ,  comme  par  hafard  ,  fur  ma 
,,  route  ,  je  vqus  prendrai  dans  mon  ca- 
,,  rode  &  vous  emmenerai  à  Paris.  Du 
s,  relie,  vous  n’avez  befoin  d’aucun  paquet , 

,,  vous  ne  manquerez  de  rien  avec  moi. 

Je  la  remerciai ,  l’embraifai  de  tout  mon 
cœur  &  exécutai  de  point  en  point  ce 
qu’elle  m’avoit  prefcrit.  Elle  avoir  pris  de 
fon  côte,  les  précautions  nécedaires  à  la 
fureté  (  i  ):  elle  avoit  renvoyé  fon  caroffe 
à  vuide  ;  elle  avoit  emprunté  celui  d’un 
prélat  refpe&able  qui  étoit  venu  en  ce  lieu 


(t)  Madame  Gourdan  étoit  d’autant  plus  inté- 
reflée  à  ne  pas  donner  prife  fur  elle  en  cette  circonf- 
tance ,  que  les  magiftrats  avoient  peut-être  pour  la  * 
première  fois  ,  à  fon  occafion  ,  diftingué  deux  genres 
de  maquerelles  j  celles  qui  débauchent  de  jeunes  per- 
fonnes  innocentes  ,  &  celles  qui  fourniflent  aux 

hommes  feulement  des  filles  déjà  débauchées.  Ses  par- 
tifans  à  la  tournelle  vouloient  que  la  punition  d’êtçe 
promenee  fur  un  âne  le  vifage  tourné  du  côté  de  la 
queue  ne  dût  être  infligé  qu’aux  premières  ;  ou  plutôt 
que  la  loi  ne  reconnût  véritablement  maquerelles  que 
celles  Là.  C  eft  par  cette  tournure  lubtile  que  Mad, 
Gourdan  a. été  foufiraite  au  châtiment.  Voilà  ce  que 
j’ai  appris  depuis  que  cette  lettre  eft  commencée. 
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pour  éviter  îe  fcandale;  elle  s’étoit  embar- 
Quee  feule  dedans  ;  elle  m’avoir  dépofée 
au  faubourg  Saint-Laurent  dans  l’apparte- 
ment  d  un  garde  de  corps ,  fon  ami ,  qui 
etoit  a  Verfaüîes  ;  là  elle  s’étoic  mife  dans 
un  fiacre  &  étoit  rentrée  chez  elle  de 
façon  à  ne  îaifTet  aucun  veftige  de  mon 
enlevemenr  &  à  fe  foufiraire  à  toutes  les 
recherches.  Audi,  quelque  foupçon  qu'eût 
mon  pere ,  quelque  diligence  qu’il 'mît  à 
rne  pourfuivre  ,  il  ne  put  rien  découvrir, 
&  n’a  du  enfuice  qu’au  hazard  ce  qu’il 
n  avoir  pu  obtenir  des  plus  hautes  pro¬ 
tégions  &  de  la  police  plus  vigilante;  mais 
ces  ponrfuires  intriguèrent  ma  condudrice 
ail  point  qu’elle  fut  plufieurs  jours  fans 
oler  me  faire  venir  chez  elle,  fans  venir 
ou  ofer  envoyer  où  j’écois  :  elle  s’y  rendit 
enfin  un  foir. 

Cependant  j’étois  refiée  entre  les  mains 
de  la  gouvernante  du  garde  de  corps,  duegne 
lure ,  qui  m’avoit  choyée- de  fon  mieux, 
m  avoit  fait  manger  &  coucher  avec  elle, 
&  m’avoir  apparemment  fi  bien  vifitée 
curant  mon  fommeil  ,  qu’au  moment  où  . 
madame  Gourd  an  parut ,  j’entendis  qu’elle 
Lu  die  à  l’oreille  :  Vous  avez  trouvé  un 
j )  pérou  dans  cet  enfant;  elle  eft  pucelle 
v  lui*  mon  honneur,  fi  elle  n’eft  pas  vierge; 

,,  mais  elle  a  un  clitoris  diabolique;  elle 
,,  fi  ra  plus  propre  aux  femmes  (  i  )  qu’aux 


(i)  Mad.  Gourdan  eft  à  toutes  mains.  Elle  fournit 
des  filles  aux hommes  &  des  hommes  aux  femmes:  il 
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„  hommes  ,  nos  tribades  renommées  doi- 
,,  vent  vous  payer  cette  acquifition  au 
,,  poids  de  l’or. JJ 

Madame  Gourdan  ayant  vifité  le  fait, 
écrivit  fur-le-champ  à  ma  lame  de  Furiel, 
que  vous  connoifïèz  fans  doute  tous,  au 
moins  de  réputation ,  pour  la  prévenir  de 
fa  découverte  (  i  ).  Celle  ci  m’envoya  cher¬ 
cher  avec  la  même  diligence  &  lit  con¬ 
duire  à  fa  petite  maifon.  La  femme  de 
chambre  qui  étoit  venue  me  prendre  myf- 
térieufement  en  brouette  ,  me  fit  entrer 
d’abord  dans  une  efpece  de  chaumière. 


paroît  par  là  qu'elle  produit  auflî  aux  tribades  des 
faccubes.  On  appelle  ainfi  les  patientes  dans  les  com¬ 
bats  amoureux  de  femme  à  femme. 

(i)  Mademoifelle  Sapho  avoit  confeivé  copie  de  ce 
billet  ,  6c  vous  ferez  peut  être  bien  aile  ,  Milord %  d’a¬ 
voir  du  (file  de  Mad.  Gourdan. 

Madame  , 

J’ai  découvert  pour  vous  un  morceau  de  roi  ou 
plutôt  de  reine  s’il  s’en  trouvoit  quelqu’une  qui  eût 
votre  goût  dépravé  ;  car  je  ne  puis  qualifier  autre¬ 
ment  une  paillon  trop  contraire  à  mes  intérêts;  mais- 
je  connois  votre  générofité  qui  me  fait  palier  par¬ 
tie  (Tus  la  rigueur  que  je  devrois  vous  tenir.  Je  vous 
avertis  que  j’ai  à  votre  fervice  le  plus  beau  clitoris  de 
France  ,  en  outre  une  franche  pucelle  de  quinze  ans 
au  plus  ;  eflave  en  .  je  m’en  rapporte  à  vous  ,  <5e  fuis 
perluadée  que  vous  ne  croirez  trop  pouvoir  m’en 
remercier.  Au  re°ce  ,  comme  vous  ne  lui  aurez  pas  fait 
grand  tort  ,  fi  elle  ne  vous  convient  pas  ,  renvoyez  la 
mot  ,  5c  ce  lera  encore  un  pucelage  excellent  pour  içs 
meilleurs  gourmets. 

Je  fuis  avec  refpeSt  5cc. 

T’ai  fu  depuis  que  Mad.  Furiel  avoit  envoyé  pour 
arrhes  à  Mad.  Gourdan  ,  un  rouleau  de  25  louis  6c 
enluiu  ie  iede  de  ma  tradition  fixée  en  tout  à  cent 
louis. 
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eniorte  que  je  crus  être  retournée  au  vil¬ 
lage;  nous  traverfâmes  enfuite  une  cour 
ou  ,  quoiqu’il  y  eût  une  porte  charretière, 
des  écuries,  des  remîfes  ,  je  vis  aufli  des 
étables ,  une  laiterie ,  des  poules  ,  des  din¬ 
dons,  des  pigeons ,  ce  qui  s'accordait  afîez 
a  mon  idée  :  je  fus  enfin  détrompée  quand 
on  eut  ouvert  une  petite  porte  &  que 
'î  apperçus  un  fuperbe  jardin  de  forme  ovale, 
entouré  de  peupliers  fort  hauts  qui  en  dé- 
roboient  la  vue  â  tous  les  voifins.  Au 
milieu  étoit  un  pavillon  oval  aufli ,  fur-* 
monté  d’une  ftatue  coloiTaîe  ,  que  j'ai  fli 
depuis  être  celle  de  la  déeflfe  Vefta.  On 
y  mon  toit  par  neuf  dégrés  qui  l’entou- 
rolent  de  toutes  parts.  Je  trouvai  d’abord 
un  veflibule  éclairé  de  quatre  torches  : 
des  deux  cotes  étoiènt  deux  baflins  où  des 
Nayades  de  leurs  mamelles  fournifïoienc 
de  l’eau  à  volonté  ;  à  gauche  étoit  un 
billard  ,  &  à  droite  un  cabinet  de  bains 
où  i’on  me  fit  arrêter.  On  m’apprit  que 
je  ne  verrois  point  la  maîtreiTe  du  lieu 
que  je  n’eu  fie  reçu  les  préparations  né- 
cefiaires  pour  paroi  tre  en  fa  préfence.  En 
conféquence  ,  on  commença  par  me  bai¬ 
gner  ,  on  prit  la  mefure  des  premiers  vê- 
temens  que  je  devois  avoir.  Pendant  le 
foeper  ma  condudrice  m’entretint  uni¬ 
quement  de  la  dame  à  qui  j’allois  appar¬ 
tenir  ,  de  fes  charmes  ,  de  fes  grâces ,  de 
fes  bontés ,  du  bonheur  dont  je  jouirois 
avec  elle ,  du  dévouement  abfolu  que  je 
lui  devois.  J’étois  fi  étonnée  ,  fi  étourdie 
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des  objets  nouveaux  qui  me  firappoient  de 
toutes  parts  ,  que  je  ne  dormis  pas  de 
la  nuit. 

Le  lendemain^  on  me  mena  chez  la 
dentiile  de  madame  Furie! ,  qui  vifita  ma 
bouche  ,  m’arrangea  les  dents ,  les  nettoya  * 
nie  donna  d’une  eau  propre  à  rendre  Tha- 
leine  douce  &  (bave.  Revenue  ,  on  me 
mit  de  nouveau  dans  îe  bain  :  après  m’avoir 
efiuyée  légèrement ,  on  me  fit  les  ongles  des 
pieds  &  des  mains  ;  on  m’enleva  les  cors , 
les  durillons  ,  les  callofitès  ;  on  m’épila 
dans  les  endroits  oii  des  poils  foîets  mai 
places  pouvaient  rendre  au  tad  la  peau 
moins  unie,on  me  peigna  la  toifonque  j’avcis 
déjà  fuperbe,afîn  que  dans  les  embraffemens* 
les  touffes  trop  mêlées  n’occafionaffent  pas 
d  e  c  es  c  r  o  i  fe  m  e  n  s  d  o  u  1  o  u  r e  u  x ,  fem  b  *  a  b  1  e  s  a  u  x 
plis  de  rôle  qui  faifoient  crier  les  Sybarites 

(1) .  Deux  jeunes  Files  de  la  jardinière  * 
accoutumées  à  cette  fonction  me  nettoyèrent 
les  ouvertures ,  les  oreilles ,  l'anus,  la  vulve; 
elles  me  pétrirent  voîuptueuferoent  toutes. 
te  s  jointures  à  la  maniéré  des  Germains 

(2)  pour  les  rendre  plus  Toupies.  Mon 


(1)  Cette  façon  de  s’exprimer  ,  Milord  ,  vous  pa—’ 
roîtra  fans  doute  peu  naturelle  de  la  part  de  Mlle 
Sapho  ;  mais  vous  verrez  par  la  luite  qu’elle  avoic 
ïcçu  une  grande  éducation  auprès  de  Mad.  de  Furiel^ 
qu’elle  avoit  lu  beaucoup  de  romans  furtout,  &  que 
fi  elle  s’étoit  gâtée  le  cœur  auprès  d’elle  ,  elle  s’y 
étoit  bien  formé  l’efprit. 

(.2)  Charlatan  quelque  temsàla  mode  ici  ,  &  qui 
prétendoit  guérir  fes  malades  en  leur  pétrifiant  les 
membres. 
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corps  alnii  difpofé  ,  on  y  répandit  des  ef~ 
fonces  à  grands  flots  ,  puis  on  me  fit  la 
toilette  ordinaire  à  toutes  les  femmes, 
on  me  coëfFa  avec  un  chignon  très- lâche, 
des  boucles  ondoyantes  fur  mes  épaules  & 
fur  mon  fein  ,  quelques  fleurs  dans  mes 
cheveux  ;  enfuite  on  me  paffa  une  chemiie 
faite  dans  le  coftume  des  tribades ,  c  eü- 
à-dire  >  ouverte  pardevant  &  par  derrière 
depuis  la  ceinture  jufqu’en ,  bas  ;  mais  (ô 
croifant  &  s’arrêtant  avec  des  cordons  : 
on  me  ceignit  la  gorge  d’un  corfet  fouple 
&:  léger  ;  mon  intime  (  i  )  &  le  jup°n  de 
ma  robe  pratiqués  comme  la  chemife  pre- 
toient  la  même  facilité.  On  termina  par 
m’ajufter  une  polonaife  d’un  petit  fatin 
couleur  de  rofe  dans  laquelle  j’étois  faite 
â  peindre.  Par  mon  caractère  donné,  vous 

jugez  quelle  dut  être  ma  joie  ,  qu®^  ra- 
vifîement  !  lorfque  je  me  vis  ainfi ,  j  etois 
embellie  des  trois  quarts  ;  je  ne  me  recon- 
noifîbis  pas  moi- même-,  je  n’avois  pas  en¬ 
core  éprouvé  autant  de  pi aifir ;  car  j  igno¬ 
rons  l’efpece  de  celui  qu’ai! oit  me  procurer 
madame  de  Fittiel  :  Au  furplus ,  quoique 
légèrement  vêtue ,  au  mois  de  mars  ou 
il  fait  encore  froid ,  je  n’en  éprouvai  aucun , 
je  croyois  être  au  printetns;  jenageois  dans 
un  air  doux  ,  continuellement  entretenu 
tel  par  des  tuyaux  de  chaleur  qui  ré¬ 
gnaient  tout  le  long  des  appartemens. 


(0  Jupon  fait  de  deux  rnouflelines  ,  appelé  itititflt 
parce  qu'il  cale  exactement  fur  le  corps. 
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Quand  madame  de  Furie!  fut  arrivée  1 
on  me  conduific  à  elle  par  un  couloir  "qui 
communiquait  du  quartier  où  j’ëtois  à  un 
boudoir ,  où  je  la  trouvai  nonchalamment 
couchée  fur  un  large  fopha.  Je  vis  une  femme 
de  30  à  32.  ans,  brune  de  peau  ,  haute 
en  couleur  ,  ayant  de  beaux  yeux  ,  les 
fourcils  très- noirs  ,  la  gorge  fuperbe  ,  en 
embonpoint  ,  &  offrant  quelque  chofe 
o  hommaffe  dans  toute  fa  perforine.  Dès 
quon  m'annonça ,  elle  lança  fur  moi  des 
regards  paffionnés  ,  &  s’écria  :  »  Mais  on 

ne  m’en  a  pas  encore  dit  affez  ;  elle 
»  eft  céleffe  ;  puis  radoucifFant  la  voix  ~ 
»  approchez  mon  enfant ,  venez  vous  af- 
”  (eoir  à  côté  de  moi.  Eh  bien  !  comment 
99  vous  trouvez-vous  ici?  Vous  y  plairez- 
»  vous  ?  Dette  maifon  ,  ce  jardin  ,  ces 
»  meubles  ,  ces  bijoux  ,  tout  cela  fera 
-  pour  vous  ;  ces  femmes  feront  vos 
«  lervantes  ,  moi  je  veux  être  votre 
»  maman.  En  échange  de  tant  de  chofes, 
«  e  loins  &  d  amour,  je  ne  vous  demande 
”  que  de  m  aimer  un  peu.  Allons ,  dires- 
”  moi;  vous  fentez-vous  difpofée  ?  Venez 

’l  me,  •••;  Sans  proférer  une  parole  , 

.  P£^fee  de  reconnoiffance  ,  je  m? 

l’embraffe.  ’  Oh!  mais' 

3f  H^tire  imbécile,  ce  n  eff  pas  comme  cela 
”  qu  on  s  y  prend ,  voyez  ces  colombes  qui 
V.  uequetent  amoureufement.  ”  Elle  me 
lait  en  même  tems  lever  les  yeux  vers  le 

V»!  tre  de.  ,a  nlch"  où  nous  crions  ,  garni 
une  guirlande  de  Heurs  en  fculpcufe.où 

ïi 
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était  en  effet  fufpendue  cette  couple  lafcive . 
fymbole  de  la  tribaderie.  Suivons  un  ü 


charmant  exemple  :  ”  Et  en  même  te  ms 


elle  me  darde  fa  langue  dans  la  bouche. 
J'éprouve  une  fenfation  inconnue  qui  me 
porte  à  lui  en  faire  autant;  bientôt  elle 
glifle  fa  main  dans  mon  fein  &  s'écrie 
de  nouveau:5’  Les  jolis  tétins;  comme  ils 
font  durs;  c5eil  du  marbre,  on  voit  bien 


'  qu’aucun  homme  ne  les  a  fouillés  ch 


5,  fes  vilains  attouchemens  ;  en  même  terris 
elle  chatouille  légèrement  Iê  bout  &  veut 
jque  je  lui  rende  le  plaifir  que  je  reçois; 
puis  de  la  main  gauche  déliant  mes  ru¬ 
bans  ,  mes  cordons  de  derrière  :  ’5  Et  ce 
99  petit  cul  ,  a-t-il  eu  fouvent  le  fouet  ? 

,  Je  parie  qu’on  ne  lui  a  pas  donné  comme 
55moi.  5’  Puis  elle  m’applique  de  légères 
claques  au  bas  des  feiîes  près  le  centre 
du  plaifir ,  qui  fervent  à  irriter  ma  lubri¬ 
cité  ;  alors ,  elle  me  renverfe  fur  le  dos , 


&  s’ouvrant  nn  paffage  en  avant  ,  elle 


entre  en  admiration  pour  la  troifieme  fois, 
3,  Ah  le  magnifique  clitoris  !  Sapho  n’en 
y3  eut  pas  un  plus  beau  ;  tu  feras  ma  Sa- 
,,  pho. 9*  Ce  ne  fut  plus  qu’une  fureur 
convuîfive  des  deux  parts  que  je  ne  pour- 
rois  décrire;  après  une  heure  de  combats , 
de  jouiffance  irritant  mes  defirs  fans  les 
Satisfaire ,  madame  de  Furîeî,  qui  vouloir 
me  réferver  pour  la  nuit ,  fonna.  Deux 
femmes  de  chambre  vinrent  nous  laver, 
bous  parfumer  &  nous  foupâmes  délicieu- 


I 
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Pendant  le  repas  elle  m’apprit  que  cette 
petite  mai  (on  qui  lui  appartenoU  ,  étoit  en* 
quelque  forte  devenue  la  créé  par  fori  ufager 
qu'un  l’avôit  convertie  en  un  temple  de 
Vdhi  ;  regardée  comme  la  fondatrice  de 
la  iede  Anmdryne  (  i  ) ,  ou  des  tribades,' 
ainfi  qu’on  les  appelle  vulgairement. 

„  Une  tribade  ,  me  dit- elle,  eft  uns 
jeune  pùcelle  qui  rfayanc  eu  aucun  com¬ 
merce  avec  l’homme  ,  &  convaincue  d<3 
l’excellence  de  ion  fexe  ,  trouve  dans  lui 
la  vraie  volupté ,  la  volupté  pure  ,  s’y 
voue  toute  entière  &  renonce  à  l'autre 


fexe  atJiH  perfide  que  féduifadt.  C’eft  en¬ 
core  une  femme  de  tout  âge  qui  pour  îa 
propagation  du  genrehumain  ayant  empli  le 
vœu  de  la  nature  &  de  l'état ,  revient  de  fou 
erreur,  déterre,  abjure  des  phifirs  jgrof- 
flers  &  fe  livre  à  former  des  élevés  a  fa 
deeffe.  ” 

,,  An  refie  ,  n’eft  pas  admis  qui  veut 
dans  notre  fociétc.  Il  y  a  ,  comme  dans 
toutes,  des  épreuves  pour  les  eofhilantes. 
Cédés  pour  les  femmes  que  je  ne  puis  vous 
révéler  (i)  ion  t  fur  tout  très-pénibles  j,  & 


(1)  Mlle  Sapho  ne  put  me  rendre  raifon  de  l’éti- 
mologie  de  ce  mot ,  que  je  crois  venir  du  grec  ,  & 
qui  veut  dire  en  français  Anti~komme. 

(2)  Aille.  Sapho  nous  dit  que  depuis  elle  avoir, fu 

en  quoi  conlifeOit  ce  genre  d’épreuves  &  nous  l’ap¬ 
prit.  ‘  1 

On  enferme  la  poftulante  dans  un  boudoir  oii  eft 
une  atue  de  Priape  dans  toute  Ton  énergie  ;  on  y 
voit  p  u  leurs  groupes  d’accouplemens  d’hommes  Sc 
e  temmes  offrant  les  attitudes  les  plus  variées  &  les 

i  3 


(  i?8  ) 

fur  dix  il  en  efl  à  peine  une  qui  ne  fuc- 
combe  pas.  Quant  aux  filles ,  ce  font  les 
meres  qui  en  jugent  dans  rintimicé  de  leur 
commerce,  qui  fe  les  attachent  &  qui  en 
répondent.  Vous  m’avez  déjà  paru  digne 
d’être  initiée  à  nos  ni  y  (fer  es  ;  j’efpere  que 
cette  nuit  me  confirmera  dans  îa  bonne 
opinion  que  j’ai  conçue  de  vous  ,  &  que 
nous  mènerons  longtems  enfemble  une  vie 
innocente  &  voluptueufe.  ” 

»  Rien  ne  vous  manquera ,  je  m’en  vais 
vous  faire  faire  des  robes ,  des  ajuflemens , 
des  chapeaux  ;  vous  acheter  des  diamans  * 
des  bijoux  ;  vous  n’aurez  qu’une  feule  pri¬ 
vation  ici  ;  c’eff  qu’on  ne  voit  point  d’hom¬ 
mes  ,  ils  n’y  peuvent  entrer  ;  je  ne  m’en 
fers  en  rien  3  même  pour  le  jardin  ;  ce  font 
des  femmes  robeffrs  que  j’ai  formées  à  cette 
culture ,  &  jufqu’à  la  taille  des  arbres  *.  vous 
ne  forcirez  qu’avec  moi  ;  je  vous  ferai  voir 


plus  luxurieufe.  Les  murs  peints  n  frefque  ne  préfenr 
tent  que  des  images  du  même  genre  ,  que  des  mem¬ 
bres  virils  de  toutes  parts  :  des  livres  ,  des  porte¬ 
feuilles  ,  des  eftampes  analogues  ,  fe  trouvent  fur  une 
table. 

Au  pied  de  la  ftatue  eA  un  réchaud  ,  dont  le  feu  Sc 
la  flamme  ne  font  entretenus  que  de  matières  II  lér 
gérés  St  il  combuftibles  ,  que  pour  peu  que  la  poftu- 
lante  ait  une  minute  de  diftradion  ,  elle  court  rifque 
de  laifler  s'éteindre  le  feu  ,  fans  pouvoir  le  rallumer  5 
enforte  que  lorfqu’on  vient  la  chercher  ,  on  voit  ü 
elle  n  a  point  reçu  d’émotion  forte  qui  indique  en¬ 
core  en  elle  du  penchant  pour  la  fornication  à  laquelle 
elle  doit  renoncer. 

Ces  épreuves  ,  au  furplus  ,  durent  trois  jours  de 
fuite  pendant  trois  heures. 
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fucceffivement  les  beautés  de  Pans  ;  je  vous 
mènerai  fouvent  au  f p  e  Ct  a  c  !  e  dans  nies 
loges ,  aux  bals ,  aux  promenades.  ^ 

„  Je  veux  former  votre  éducation ,  ce 
qui  vous  rendant  plus  aimable  ,  vous  fan  ver  a 
de  Fennui  d’être  fouvent  feule.  Je  vous  ferai 
apprendre  à  lire  ,  a  écrire  ?  a  danter  3  a 
chanter  ;  j’ai  des  maîtreffes  dans  tous  ces 
genres  à  ma  difpofition  ;  j’en  ai  dans  les 
autres ,  à  mefure  que  vos  goûts  ou  vos  ta! dns 
fe  développeront.  55 

Telle  fut  à  peu  près  la  convention  de 
Mad.  deFutiel ,  qui  précéda  notre  coucher, 
&  qui  ne  fut  interrompue  de  ma  part  que 
par  des  remercimens  ,  des  emhrafTades ,  des 
carefTes  qui  Fenchanterent  &  préludèrent  à 
d'auttes  plus  intimes. 

La  nuit  fut  îaborieufe ,  mais  fi  ravivante 
pour  moi  *  que  fatiguée ,  haraffée  »  épuifée  , 
le  matin  j’appettois  encore.  Mad.  Furie!  plus 
fage ,  qui  me  réfervoit  pour  le  grand  jour 
de  ma  réception ,  ceiû  la  premiers.  Elle 
me  fit  apporter  un  confommé  ,  &  avant 
de  me  quitter  ,  ordonna  qu'on  prît  de  mot 
le  plus  grand  foin.  Elle  m’envoya  fucceffi- 
vement  fa  lingere  ,  fon  ouvrière  en  robe  * 
fa  marchande  de  modes ,  fa  marchande  à  la 
toilette  ,  &  je  ne  tardai  pas  à  être  pourvue 
de  tout  ce  qui  m’étoit  nécefiaire  pour  dé¬ 
buter  avec  éclat  dans  le  monde.  Ainfi  revê¬ 
tue  des  agré'mêns  que  le  luxe  &  Fart  pou- 
voient  ajouter  à  mes  attraits,  je  fus  con¬ 
duite  à  l’opéra  par  ma  protectrice  ,  qui  re¬ 
çut  de  les  confœurs  des  compîimens  fans  fin.. 


(  200  ) 

Quant  aux  hommes,  /entendais  qu’ils  di- 
fiaient  dans  les  confia ,  longue  je  pafïài 
pour  m’en  aller:  Aîad.  Furîel  a  delà  chah 
fraîche  ;  c* eft  du  neuf  vraiment  ;  quel  dom¬ 
mage  que  cela  tombe  en  défi  mauvaijcs  mains, 
Elle  affë&oit  de  me  parler  pour  que  je  n’en- 
tendiffe  pas  ces  exclamations  &  mf entraîna 
bien  vite  dans  fon  caroffe. 

Le  jour  de  mon  initiation  aux  myfieres 
de  la  fede  An&ndryne  avoit  été  fixe  au 
lendemain ,  &  j’y  fus  admife  en  effet  avec 
tous  les  honneurs.  Cette  ceremonie  extraor¬ 
dinaire  étoit  trop  frappante  pour  ne  m'en 
être  pas  reffiou  venue  dans  fes  moindres 
details ,  &■  certainement  c’eft  i’épifode  le' 
plus  curieux  de  mon  hiftoire. 

Au  centre  du  temple  efi  un  falon  oval  , 
figure  allégorique  qu’on  obferve  fréquem¬ 
ment  en  ces  lieux  ;  il  s’éleva  dans  toute  k 
hauteur  du  bâtiment  &  n’efi  éclairé  que 
par  un  vitrage  fupérieur  qui  forme  le  cein- 
tre  &  s’étend  autour  de  la  fîatue.  dominant 
extérieurement ,  &  dont  je  vous  ai  parlé. 
Lors  des  affembîées ,  il  s’en  détache  une 
petite  fiat  ne  ,  toujours  repréfentant  Fefia  , 
de  la  taille  d’une  femme  ordinaire 
de-fcend  majeftueufement  les  pieds  pofés 
fur  un  globe  j,  au  mi  Heu  de  1  affemblée  , 


comme  pour  y  préfider  ;  à  une  certaine 


difhnce  on  décroche  la  verge  de  fer  qui  la 
fondent  ;  elle  refie  ainfi  fufpendue  en  l’air 
(i) ,  fans  que  cette  merveille  à  laquelle  on 


perfonne. 


Müoid  3  que  celle 


{  201  ) 

Autour  de  ce  fancluaire  de  la  déeffe  régné 
un  coridor  étroit  ou  fe  promènent  pen¬ 
dant  l’afïèmbiée  deux  tribades  qui  gardent 
-exactement  toutes  les  portes  &  avenues,  la 


feule  entrée  elt  par  le  milieu  où  fe  préfente 
une  porte  à  deux  batfans  ;  du  côté  oppofé 
fe  voit  un  marbre  noir  où  font  gravés  en 
lettres  d’or  des  vers  dont  je  vpus  ferai  bien¬ 
tôt  le  récit  :  â  -chacune  des  extrémités  de 
l’ovale  efl  une  efpece  de  petit  autel  qui 


fert  ds  poêle,  qu’allument  &  entretiennent 
en  dehors  les  gardiennes.  Sur  l’autel  à 
droite  en  entrant  efi  le  bulle  de  Saplio  , 
comme  la  plus  ancienne  &  la  plus  connue 
des  Tribades;  Taucel  a  gauche,  vacant  juk 
que-là-,  devoir  recevoir  le  bulle  de  Mile, 
d’Eon  ,  cette  fille  la  plus  illufir'e  entre  les 
modernes ,  la  plus  digne  de  figurer  dans  la 
fecte  Andndryne  ;  mais  il  n’étoit  point  en¬ 
core  achevé ,  &  Ton  attendoit  qu’il  fortît 
ducizeàu  du  voluptueux  Houdon.  Autour  P 
&  de  difiance  en  difiance  ,  on  a  placé  fur 
autant  de  gaines  les  bâfras  des  balles  filles 
greques  chantées  par  Sapho  comme  fes 
compagnes.  Au  bas  fe  iifent  les  noms  de 


fUtue  &  ie  globe  font  creux  &  remplis  d’un  air  plus 
léger  que  ceim  de  1  atmolphere  du  falon  ,  enfortC’ 
qu  ils  font  dans  un  parfait  équilibre.  Voilà  comme 
o  habiles  phyflciens  preleus  à  ce  récit  expliquèrent  ce 
prodige  qui  tient  beaucoup  du  roman.  Us  citent  mê¬ 
me  l’ouvrage  d’un  pere  Jofeph  Galien  ,  dominicain  » 
ancien  proie-Teur  ae  philofophic  &  de  théologie  dans 
1  université  d  Avignon  cjui  en  1755  a  publié  l’aride 
noviger  dans  les  ans  ,  établi  fur  des  principes  de  phv- 
3ç  de  géométrie,  *  J 

U  • 


1 


Th  eîefyle ,  A mytb  o n e  ,  Cyd no 
Pyrrlne  ,  Andromède  ,  Cyrh 
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•ydno ,  Mtgurre  ; 
Cyrhie  ,  &c.  Au 


milieu  s’éleva  un  lit  en  forme  cb  corbeille 
à  deux  chevets  ,  où  repofént  la  préfide 
&  fon  éleva  ;  autour  du  falon  des  carre 
â  la  turque  garnis  de  couffins  où  fiaient 


couple  cornpofée  d’une  mere  &  dffinenovi- 

i 


fculpture  fupérieuremenc  travaillée  ,  où  le 
cizeau  a  retracé  en  cent  endroits ,  avec  une 
préciiion  unique  ,  les  diverfes  parties  fe- 
er ettes  de  la  femme  ,  telles  qu'elles  font 
décrite r  dans  le  tableau  de  /’ rtmour  cotPugM , 
dans  rhiftoir£  naturelle  de  M.  de  Billion  & 
dans  les  plus  habile*  naturalises.  Voilà  une 
exaéle  description  du  fan&uaire  dont  je 
crois  n’avoir  rien  omis  ,  voici  maintenant 
celle  de  ma  réception. 

Toutes  les  tribades  en  place  &  dans  leurs 
habits  de  cérémonie ,  c’eût-  à:  dire ,  les  meres 
avec  une  lévite  couleur  de  feu  &  une  cein¬ 
ture  bleue,  les  novices  en  lévite  blanche 
avec  une  ceinture  couleur  de  rofe  ,  du 
rerb  la  tunique  ou  chenille  ,  &  les  jupons, 
fendus  tk  recouverts ,  on  vint  nous  avertir 
Mad.  de-Furiel  &  moi  que  l’on  e  toi  t  prêta 
nous  recevoir  *.  c’efi  la  fonéHon  d’une  des 
tribades  gardienne.  Mad  de  Furie!  croit  déjà 
dans  fon  colin  me  ;  moi  j’éfois  au  contraire 
très- parée  &  dans  l'habit  le  plus  mondain»1 

En  entrant  je  vis  le  feu  facré  confiant 
en  une  flamme  vive  &  odorante  s’élançant 


:  V'  -i  : 


d’un  réchaud  d’or  ,  toujours  prête  a  dif- 
paroître  &  toujours  rallumée  par  les  aro¬ 
mates  pulvérifés  qu’y  jettent  fans  inter- 
rnption  la  couple  chargée  de  cette  ioni_- 
!  tion  extrêmement  pénible  par  1  attention 
continuelle. qu’elle  exige.  Arrivée  aux  pieds 
<fe  la  présente  ,  qui  étoit  Mademoiselle 
Rau  court  (i),  Mad.  Furiel  dit:  „  Beue 
,,  préfi dente  &  vous  cheres  compagnes 
,,  voici  une  poüulante  :  elle  me  paraît  avoir 
toutes  les  qualités  requifes.  Elle  n'a 
jamais  connu  ci  homme  ,  elle  efl  mer— 
„  veilieuf-ment  bien  conformée  &  dans 
3J  les  effets  que  j’en  ai  faits  je  1  ai  recon- 
,,  nue  pleine  de  ferveur  &  de  zele  :  je 
r>  demande  quelle  foie  admife  parmi  nous 
?)  fous  le  nom  de  Sœpb-o.  J’  Après  ces  mots 
nous  nous  retirâmes  pour  laiffer  délibérer.. 
Au  bout  de  quelques  minutes  l’une  des 
deux  gardiennes  vint  m’apprendre  que  j’a- 
vois  été  par  acclamation  admife  à  l'épreuve*» 
Elle  me  déshabilla,  me  mit  absolument 
nue ,  me  donna  une  paire  de  mules  ou  de. 
j  fouiiers  plats  ,  m’enveloppa  d’un  hmpîe 
peignoir,  &  me  ramena  de  la  forte  dans: 
l’aflèmblée  où  la  préfîdente  ayant  defeendu 
de  la  corbeille  avec  fon  éîeve  ,  on  m’y 
étendit  &  me  retira  le  peignoir.  Cet  état  > 
au  milieu  de  tant  de  témoins  ,  me  parut 
;  înfupportable  ,  &  je  fré  il  loi  s  de  toutes  les* 
maniérés  pour  me  fouflraîre  aux  regardsl?) 


(  204  ) 

ce  qui  cft  l’objet  de  l’inftitution  ,  afin  qu’au¬ 
cun  charme  n’échappe  à  l’examen  :  d’ail¬ 
leurs  ,  dit  un  de  nos  plus  aimables  poètes  (i)* * 
L’embarras  de  paroître  nue  fait  l’attrait 
de  la  nudité. 

Cefl  ici  le  moment  de  vous  apprendre 
quels  font  ces  vers  que  je  vous  ai  promis 
q,ue  vous  attendez  à  coup  fur  avec  impa¬ 
tience  :  ils  contiennent  une  énumération 
détaillée  de  tous  les  charmes  qui  conflkuen  t 
une  femme  parfaitement  belle,  &  ces  char¬ 
mes  y  font  calculés  au  nombr'e  de  trente. 
On  ne  dit  point  au  relie  le  nom  de  leur 
auteur,  qui  certainement  n’étoït  pas  du 
iexe  ,  &  tribade  du  moins.  Il  n’efc  qu’un 
philofophe  froid  ,  capable  d'analyfer  ainfî 
la  beauté.  Au  relie  ,  ces  vers,  îrès-origi- 
aiaux  dans  leur  genre  ,  ne  m’ont  point 
échappé  de  la  tête.  Les  voilà  (2). 

1 

. . .  — » - ■■  —  ,1 

(0  Le  cardinal  de  Bernis  dans  fes  quatre  faifcns  ou 
quatre  parties  du  jour. 

(2.)  Je  crois  ,  Milord  ,  ces  vers  imités  ou  paraphra¬ 
sés  d  un  poëte  latin  appelé  Jean  de  Nevizan  qui  / 
vivoit  au  16e.  Siecle  &  a  compofé  un  poëme  intitule 
wbylva  nuptïalis.  Voici  le  morceau  original  que  vous; 

3e te z  fans  doute  bien  aife  de  comparer. 

* Triginta  hœc  habeat  qu *  vult  formofa  vidcri 
Fesmina  !  fie  Heîenam  fuma  fuiffe  refert. 

Alba  tria  &  totidem  rtigra  ;  &  tria  riibra  piielîa 
Très  habeat  lorigas  res  ,  tondemque  brèves. 

*Tres  crajfas  ,  totidem  graciles  ,  tria  fin  Sa  ,  tôt  ampla 
f  Ylnî  lbldem  hui? formez  ,  fiat  que  que  par  y  a  tria. 

Alba  cutis ,  nivei  dentes  ,  albtque  eapiîli  : 

Nigri  oeuîi ,  cunnus ,  nigraf  per  et  lia , 
labia  ger.ee  atque  ungues  rubri.  Stî  corpore  îotiga  > 

Et  longï  en  nés  fit  quoque  long  a  manust 


t 
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celle  prétendant  à  l’honneur  d’être  belle  4 
De  reproduire  en  foi  le  iuperbe  modèle 
D’Helene  qui  jadis  embrafa  1’unïvers  , 

Etale  en  la  faveur  trente  charmes  divers  ! 

Que  la  couvrant  trois  fois  chacun  par  intervale 
Et  le  blanc  &  le  noir  &:  le  rouge  mêlés 
Offrent  autant  de  fois  aux  yeux  émerveillés  , 

D’une  même  couleur  la  nuance  inégale. 

Puis  que  neuf  fois  envers  ce  chef-d’œuvre  d’amour 
La  nature  prodigue  ,  avare  tour  à  tour  , 

.Dans  rextrt’ine  oppofé  ,  d’une  main  toujours  fûre 
De  fes  dimenfions  lui  trace  la  melure  : 

Trois  petits  riens  encore  ,  elle  aura  dans  fes  traits  , 
D’un  enfemble  divin  les  contraftes  parfaits. 

Qae  fes  cheveux  foient  blonds  ,  fes  dents  comme 
rivoire  , 

Que  fa  peau  d’un  lys  pur  furpaile  la  fraîcheur  ; 

Tel  que  l’œil,  les  fourcils  ,  mais  de  couleur  plus 
noire  , 

Que  fon  poil  des  entours  releve  la  blancheur. 

Qu’elle  ait  l’ongle  ,  la  joue  5c  la  levre  vermeille. 

La  chevelure  longue  5c  la  caille  5c  la  main  ; 

Ses  dents  ,  fes  pieds  foient  courts  ainfl  que  fon  oreille  9. 
Elevé  foit  fon  front  ,  étendu  foit  fon  fein  : 

Que  la  nymphe  fnrtout  aux  feffes  rebondies  , 

Tréfente  aux  amateurs  formes  bien  arrondies  : 

Ç$\  la  chute  des  reins,  l'amant  fans  la  bleiler  t 
Puiflfe  de 'fés  deux  mains  forcement  l’enlacer  , 

Que  fa  bouche  mignone  &  d'augure  infaillible  s 
Annonce  du  plaifir  l’accès  étroit  pénible 
Que  l’anus  ,  que  la  vulve  5c  le  ventre  affortis  , 

Soient  doucement  gonflés  5c  jamais  applatis. 

Un  petit  nez  plair  fort  ,  une  tête  pçtite. 

Un  vérin  repoulfant  le  baifer  qu’ii  invite  5 
Cheveux  fins  ,  levre  mince  ,  Sc  doigts  fort  délicats 
Complettent  ce  beau  tout  qu’on  ne  rencontre  pas. 


Sinîqne  brèves  dentes  ,  curis  ,  pes  ,  pe clora  lata 
ht  dunes  ;  dijîcnt  ipfa  fupercilia  ■> 

Cunnus  &  os  firi'dum  ,  jlnngum  ubi  JïnguJa  frida. 

Sim  Venter  ,  cunnus  ,  vulvaqm',  turg:dula.- 
Subtiles  digiti  ,  crïncs  &  labra  pudlis  , 

Parvusjï :  natg-s  ,  par  va  manitUa  ,  caput. 

Cum  nulî/p  aut  rares,  fini  kesc  ,  fermoj d  vccari  9 
Raya  pudtç,  pote  fi ,  nutta  pudlu  potejî. 

■ 


\ 
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C’eft  d’après  ce  tableau  de  corn  pi-rat fotr 
qu’on  procédé  à  l’examen ,  mais  comme 
depuis  Hèle  ne  ,  iî  ne  s’eft  point  trouve'  de 
femme  qui  ait  réuni  ces  trente  grains  de 
beauté  ,  on  eil  convenu  qu’il  fuffiroit  d'en 
avoir  pius^de  la  moitié  ,  c’eft- à-dire  ,  au 
moins  feize.  Chaque  couple  vient  incceili- 
vementà  la  difculîion  &  donne  fa  voix  à 


l’oreille  de  la  présidente  qui  les  compte  & 
prononce.  Toutes  furent  en  ma  faveur  * 
&  après  avoir  reçu  iucceflivernent  l’acco» 
lade  par  un  baifer  à  la  florentine  ,  je  fus 
ramenée,  &  l’on  me  donna  le  vêtement 
de  novice  dans  lequel  je  reparus  avec  Mad. 
de  Furieî.  Alors  ,  me  jettant  aux  pieds  de 
la  préfidente ,  je  prêtai  entre  fes  mauis  le 
ferment  de  renoncer  au  commerce  des 
hommes  &  de  ne  rien  révéler  des  myfTres 
de  FafFembîée  ;  puis  elle  fépara  en  deux 
moitiés  un  anneau  d’or  fur  chacune  des¬ 
quelles  Mad.  de  Furie!  &  moi  écrivîmes 
refpedivement  notre  nom  avec  un  poinçon  ,* 
elle  rejoignît  les  deux  parties  en  ligne  de 
Funion  qui  devoit  régner  entre  mon  infti- 
tutrice  &  moi ,  &  me  mit  cet  anneau  au 
doigt  annulaire  de  la  main  gauche.  Après 
cette  cérémonie  ,  nous  tûmes  prendre  no^re 
place  fur  le  carreau  qui  nous  étoit  defiiné 
afin  d’entendre  le  difeours  de  vêture  que 
devoit,  fuivant  l’ufage,  m’adrefier  la.préfi- 
dente  ;  je  fupprime  ce  difeours  trop  long 
pour  vous  être  lu  ici  ‘  car  j’en  ai  conf  rvè 
la  copie  (i)  ,  &  puis  la  communiquer  à 


(i)  Je  ne  manquai  pas  de  demander  à  Mile.  Sapno, 


(  2.°7  ) 

cens  qui  voudront  conr.oître  cette  piecc- 
d’éîoquence  unique. 

Après  ce  difcou-rs  ,  la  dèeffe  remonta  & 
difparut  Ton  retira  les  polies  ,  les  gar¬ 
diennes ,  les  ihurïferes  (i)  ;  on  laifla  s’é¬ 
teindre  le  feu  &  l’on  paffa  au  banquet  dans 
le  vefHbule.  Cependant  les  profanes  ns  pour¬ 
voient  y  venir  pour  fervir &  I  on  paient 
les  uftenciîes  de  table,  les  plats  ,  les  vins 
&c.  par  des  tours  où  les  novices  les  pre- 
noient  &  faifoient  le  fervice.  Au  deffert 
Ton  but  les  vins  les  plus  exquis  ,  furtout 
des  vins  grecs  ;  on  chanta  les  chardons  les 
plus  gaies  &  les  plus  voluptueufes  ,  la  plu¬ 
part  tirées  des  opufcules  de  Sapho  ;  enfla 
quand  tontes  les  tribades  furent  en  humeur 
&  ne  purent  plus  fe  contenir  5  on  rétablit 
les  poires  ;  on  ralluma  le  feu  *  &  Ton  paffa 
dans  le  fan  du  aire  cour  en  célébrer  les 

t 

grands  myfteres ,  faire  des  libations  à  la 
déefie  ,  c’efhà-dire  ,  qu’alors  commença 
une  véritable  orgie,..  Ici ,  Milord  ,  j’inter¬ 
romps  la  narration  de  1-hiftorienne  &  j’é¬ 
tends  un  voile  fur  les  tableaux  dégoûtans 
qu’elle  nous  préfenra.  Je  laide  courir  votre 
imagination  qui  certainement  vous  les  re¬ 


cette  piece  afin  de  juger  fi  elle  meritoit  de  vous  être 
envoyée  mais  elle  n’a  jamais  pu  la  retrouver  :  pour 
m’en  dédommager ,  elle  ma  procuré  un  autre  dUcours 
prononcé  dans  les  mêmes  circonftances  &  par  ie  même 
orateur  poivr  ‘'•'J le  Aurore  ,  nouvelle  acqu.iition  qu’a 
fait  cette  année  Mad  de  Furiel. 

(  )  Mot  pris  de  la  liturgie  facrée  :  on  appelle  ainü 
les  enfans  de  choeur  qui  portent  l’encens. 
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tracera  d’an  pinceau  plus  délicat  &  plus 
voluptueux.  Je  vous  ajouterai  feulement 
que  dans  cette  académie  de  lubricité  ,  îi  y 
a  aufli  un  prix  fondé ,  car  il  en  faut  par¬ 
tout  ;  que  ce  prix  eit  une  médaille  d'or  , 
où  d'un  coté  eft  reprefentée  la  dédie  Ve  fia 
avec  tous  les  attributs ,  &  de  l'autre  le 
gravent  les  effigies  &  les  noms  des  deux 
héroïnes  qui  dans  cette  lutte  générale  ont 
le  plus  longtems  foutenu  les  allants  amou¬ 
reux  ,  &  que  ce  furent  Madame  de  Furiel 
&  Mlle.  Sapho  qui  remportèrent  le  prix. 

Ici  la  belle  cefla  &  demanda  du  répic. 
Ce  récit  qui  n’avoit  point  paru  long ,  parce 
qu’il  était  fort  intéreflant ,  l’a  voit  fatiguée 
peut-être  plus  que  fa  fiance  avec  Mad.  de 
Furie!  ;  il  étoit  tard  ,  il  écoi't  plus  qu’heure 
de  fe  mettre  à  table  :  il  fallut  interrompre, 
non  fans  remettre1  à  un  autre  jour  la  con¬ 
tinuation  ;  mais  indéfiniment  à  caufe  des 
circortfUnees  qui  ne  permettoient  pas  aux 
convives  de  fe  rafle  ns  hier  de  fkôc.  Ainfï , 
je  vous  laifïe  dans  Pattente  de  la  fuite  ,  ' 
comme  j'y  fuis  moi- même  ,  &  ce  ne 
fera  vraisemblablement  que  pour  l’année 
prochaine. 

Pasis  ce  2%  décembre  1778» 
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Apologie  de  la  fecte  Anandryne  9  on  ^Ex¬ 
hortation  à  une  jeune  tribade  par  Mlle . 
de  ïiaucourt  )  prononcée  le  28  mars  1^’jh, 

Femmes  ,  recevez*- moi  dans  votre  fein  ? 

je  juis  digne  de  vous. 

1 

Ces  paroles  font  tirées  de  îa  fécondé  leîtïe 
aux  femmes ,  par  Mile.  d’Eon. 

C’eft  ainfi  que  naguère  s’écriolt  celle 
dont  vous  voyez  le  bulle  pour  la  première 
fois  offert  à  vos  hommages  ^  cette  fille 
Fhonneur  de  fon  fexe  ,  la  gloire  du  fr  de  a 
&  par  la  réunion  de  fes  talens  di-ers  f 
peut-être  la  plus  illuffre  qui  ait  jamais 
exiüé  j  qui  éditera  jamais  ;  îa  plus  digne 
furtout  de  figurer  ici ,  d'occuper  uue  pma**, 
minence  que  je  ne  dois  quJà  l’indulgence 
de  î’afîembiée.  Ce  tendre  épanchement  , 
cet  élan  rapide ,  cette  bouillante  ardeur .> 
!  ces  mouvemens  impétueux  qui  ramènent 
Mlle.  d’Eon  vers  fon  fexe  ,  font  d’au  tant 
plus  honorables  pour  lui ,  que ,  traveflie 
I  en  homme  dès  le  berceau  ,  crue  homme  , 
éduquée  en  homme  ,  ayant  vécu  conti¬ 
nuellement  avec  des  hommes,  elle  en  a 
contracté  les  goûts  ,  les  allures ,  les  habi¬ 
tudes  \  elle  en  a  conquis  ,  pour  ainfi  dsre  > 
tout  les  talens  ,  tous  les  arts  ,  toutes  les. 
vertus  ,  fans  fe  fouiller  d’aucun  de  leurs 
vices  ;  inveflie  de  leur  corruption  *  elle  a 
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toujours  confervé  ia  pureté  de  Ton  origine. 
Au  college  ,  dans  les  fefiins  ,  dans  les  par¬ 
ties  de  plaiiir  ies  plus  licencieufes ,  à  ia 
cour ,  au  milieu  des  camps  ,  & ,  quelque¬ 
fois  obligée  de  partager  fa  couche  avec  un 
fexe  étranger ,  elle  a  refilé  à  "tant  de  ten¬ 
tations  dangereufss  ,  &  jufqu’à  ce  qu’elle 
pût  avoir  une  compagne,  trouvé  en  elle- 
même  une  jouiffimce  préférable  à  celles 
dont  battrait  paillant  l’ aiguillonnait  fans 
celle.  Grâces  vous  en  foient  rendues,  t> 
décile augude  qui  préfid-z  â  nos  myfieres  ! 
&  vous  ,  ma  chere  enfant  ,  à  qui  cette 
exhortation  s’adreffe  principalement^  puif- 
fiez-vous  profiter  d’un  fi  grand  exemple! 
échappée  dés  votre  tendre  jeunefie  aux 
fé  ludions  des  hommes,  goûtez  le  bonheur 
de  vous  trouver  réunie  au  fein  de  vos 
pareilles ,  bonheur  aptes  lequel  Mlle.  cfiEoti , 
commandée  par  les  circonftances ,  a  foupiré 
pendant  fi  longtems  en  vain. 

Au  refie ,  la  fede  anandryne  nefi  pas 
comme  tant  d  autres  qui  ne  font  foncées 
que  fur  l’ignorance,  l’aveuglement .  &  la 
crédulité  ;  plus  on  en  étudie  Phifioire  & 
les  progrès  ,  plus  on  augmente  pour  elle 
de  vénération  ,  d’intérêt  &  d’attachement. 
Ainfi  donc ,  je  vous  en  ferai  voir  d’abord 
l’excellence;  puis  on  pratique  mal  ce  qu’on, 
ne  connoit  pas  bien  :  la  lettre  tue  &  l  ej- 
prit  'vivifie  ;  je  veux  augmenter  votre  zele 
en  l’éclairant  ,  en  vous  apprenant  l'impor¬ 
tance  &  l’étendue  de  vos  devon  s  :  enfin  y 
la  recompenfe  au  bout  cm  terme  efi  ordi» 
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i  nairement  ce  qui  anime  &  foutient  1  athlète 
dans  h  carrière  ;  je  vous  en  propofe^  une 
non  pas  comme  tant  d’autres  propres  à  ie- 
!  tisfaire  uniquement  l’orgueil  ?  l’avarice  ,  la 
vanité  ,  mais  à  remplir  votre  cœur  tout 
entier  ;  c’eft  le  plaifir.  Je  vous  peindrai 
ceux  que  nous  goûtons.  Telle  eil  la  dïvifion 
naturelle  de  ce  difcours^ 

O  Vefra  [  divinité  tutélaire  de  ces  lieux  f 
j  remplis-moi  de  ton  feu  facré;  fais  que  mes 
paroles  aillent  fe  graver  en  traits  de  flam¬ 
me  dans  le  cœur  de  la  novice  qu’il  s’agit 
d’initier  à  ton  culte  :  puiile-t-elle  s’écrier 
avec  autant  de  fincénté  &  d’ardeur  que 
|  Mlle  d’Eon.  Femmes ,  recevez,  -  mol  dans 
votre  fein  ,  je  fuis  digne  de  vous  l 

Première  Partie. 

L’excellence  d’une  ujftitution  le  déter¬ 
mine  principalement  par  fon  origine  ,j?ar 
fon  objet,  par  fes  moyens ,  par  les  effets. 

L’origine  de  la  feâte  anandryne  eft  aufli 
ancienne  que  le  monde  ;  on  ne  peut  dou¬ 
ter  de  fa  noble  fie  ,  puifqifüné  déefle  en 
fut  la  fondatrice ,  &  quelle  décile  1  La 
plus  diaile,  dont  l’élément  qui  purifie  tous 
les  autres  efî  le  fymboie.  Quelque  con¬ 
traire  que  cet  ce  ftde  foit  aux  hommes  9 
auteurs  des  îoix  ,  ils  n’ont  jamais  ofé  la 
profcrire  :  même  le  plus  fage,  le  pîusfé- 
vere  des  légiflaçeurs  l’a  autorifée.  Lycur¬ 
gue  avoir  établi  à  Lacédémone  une  école 
de  trihaderie  où  les  jeunes  filles  paroif- 
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h  lent  nues  ,  &  dans  ces  jeux  publics  elles 
apprenoient  les  danfes  ,  les  attitudes ,  les 
approches  ,  les  enlacemens  tendres  6c 
amoureux  :  les  hommes  allez  téméraires 
pour  y  porter  leurs  regards  étaient  punis  de 
mort.  Un  retrouve  cet  art  rédui  en  fyftê- 
me  &  décrit  avec  énergie  dans  les  poehes 
de  Sapho  ,  dont  le  nom  feu!  réveille  l’i¬ 
dée  de  ce  que  la  Grece  avoir  de  plus  aima¬ 
ble  &  de  plus  enchanteur.  À  Rome  la 
fecie  anandryne  recevoir  dans  la  per  Ton  ne 
des  Vellales  des  honneurs  prefque  divins. 
Si  nous  en  croyons  les  voyageurs  5  die 
s’ell  étendue  dans  les  pays  les  plus  éloi¬ 
gnés  ,  &  les  Cbinoifes  font  îe^  plus  fa- 
meufes  tribades  de  l'univers  ;  enfin ,  cette 
feéle  s’efl  perpétuée  fans  interruption  juf- 
tju’a  nos  jours  ;  point  d’état  ou  elle  ne  foifc 
tolérée  *  point  d§  rdigion  ou  elle 
fauf  la  juive  Ôc  la  mululmané  î  chez  les 
hébreux  le  céh.bat  et  oit  odieux  6c  les  fem¬ 
mes  frappées  de  llénhcé  étoient  dé  hono¬ 


rées  ;  mats  cette  nation  >  toute  terreflre 


&  groiliere  ,  n’avoit  befoin  que  de  croître 
&  de  multiplier  >  &  les  juifs  devinrent  un 
fi  vilain  peuple  ?  que  dieu  fut  obligé  de 
le  retirer.  Quant  à  la  religion  mufulmane, 
on  peut  regarder  encore  les  fera  R  qu’elle 
favorife  comme  une  tribaderie  mitigée. 

Il  elt  vrai  que  l’objet  de  cette  institu¬ 
tion  chez  les  Turcs  cû  moins  de  propa¬ 
ger  le  culte.de.  notre  déefie  que  d’exciter 
la  brutalité  du  maître  de  tant  de  belles 
delà v Ci  renfermées  enfemble  pour  fes  plai- 
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firs.  On  raconte  que  le  grand  feigneur  ac¬ 
tuel  ,  lorfqu’ii  veut  procéder  à  la  forma¬ 
tion  d'un  héritier  de  l’empire  ,  fait  amn 
ràffèmbler  toutes  (es  femmes  dans  un  vaRe 
ülon  du  ferai!  deiliné  à  cet  ufage  &  ap¬ 
pelle  par  cette  raifon  la  piese  des  Tours. 
Les  murs  en  font  peints  à  Ireique  3  &  tou¬ 
tes  les  figures  de  femmes  de  grandeur  na¬ 
turelle  y  représentent  les  poüures,  les  at¬ 
titudes ,  les  accouplemens  &  les  groiippes 
les  plus  lafeifs.  Les  fultanes  fe  déshabillent 
nues  ,  fe  mêlent ,  s’entrelacent  ,  réalifent 
&  diverfifient  fous  les  yeux  du  de!  pote 
biazé  ces  modèles  qu’elles  furpafîent  par 
leur  agilité.  Quand ,  l’imaginadon  bien  al¬ 
lumée  par  ceTpe&acie  ,  il  lent  fe  ranimer 
fes  feux  engourdis  9  il  pâlie  dans  le  Ht  de 
la  favorite  préparée  à  le  recevoir  &  opéré 
des  merveilles.  En  Chine  les  vieux  manda¬ 
rins  fe  fervent  du  même  fecours ,  mais 
d’une  maniéré  différente.  Aux  ordres  de 
l’époux  les  aétrices  y  font  accouplées  dans 
des  hamacs  à  jour  ;  là,  mollement  fufpen- 
dues  ,  elles  fe  balancent  &:  s’agitent  fans 
avoir  la  peine  de  fe  remuer  ,  &  le  pail¬ 
lard  ,  les  yeux  ardens ,  ne  perd  rien  de  ces 
feenes  lubriques  jufqu’à  ce  qu’il  entre  Im¬ 
même  en  adion.  En  ce  fens  ,  même  chez 
les  juifs  maudits ,  la  tribaderie  fut  intro¬ 
duite  :  fans  cet  ufage  ,  qu’auroit  fait  Sa¬ 
lomon  de  fes  trois  mille  concubines  ?  Et , 
fuivant  les  anecdotes  fecretes  de  quelques 
rabbins  plus  véridiques  ^  le  roi  prophète  * 
le  faint  roi  David  ne  fe  fer  voit  des  jeu- 
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nés  Sunamites  qu’il  mettoit  dans  fon  lit  , 
que  pour  ranimer  fa  chaleur  prolifique  en 
les  faifant  tribader  par  deftus  fon  corps. 
Mais  ,  i{  faut  l’avouer ,  cette  destination  , 
ce  meiange  d'exercices  mâles  profànoit  une 
fi  belle  inftitution.  C’eft  en  Grèce  ,  c'eft  à 
Home,  c’eft  en  France,  c’eft  dans  tous 
les  états  catholiques  qu’on  en  faifit  l’objet 
en  grand  &  dans  fon  véritable  efprit.  Dans 
les  féminaires  de  filles  établis  par  Lycur¬ 
gue,  le  vœu  de  virginité  n’éroic  pus  perpé¬ 
tuel  ;  mais  elles  s 3y  épuroient  le  cœur  de 
bonne  heure,  &  habitant  uniquement  en- 
tr  elles  juiqu’a  ce  qu’elles  fe  mariaftent , 
elles  y  contradoient  une  délicatefie  de 
fen  la  rions ,  après  laquelle  elles  loupiroient 
encore  même  dans  les  bras  de  leurs  époux, 
& ,  quittes  de  leur  rôle  qui  les  appelloit 
à  la  maternité,  elles  revenoient  toujours  à 
leurs  premiers  exercices.  Rien  de  fi  beau  , 
rien  de  ii  grand  que  l’inftitution  des  Vef- 
tales  Rome.  Ce  facerdoce  s’y  montroit 
dans  fapparei!  le  plus  augufte  :  garde  du 
Palladium  ,  dépôt  &  entretien  du  feu  fa- 
cre ,  fyniboîe  de  la  confervation  de  l’em¬ 
pire  :  quelles  fuperbes  fondions  !  Quel 
brillant  deftin  !  Nos  monafteres  du  fexe 
dans  l’Europe  moderne  ,  émanation  du 
college  des  Veftales ,  en  font  le  facerdoce 
perpétue;  mais  n’en  préfentent  plus  mal- 
heureuiement  qu’une  foible  image  par  le 
mélange  de  pratiques  minutièufes  &  de  for¬ 
mules  puériles.  D’un  autre  côté  ,  les  vier¬ 
ges  n'y  font  point  afîüjecdes  au  fer  vile  mé- 
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clianifms  de  l’entretien  d’un  feu  matériel  ; 
Vur  rôle  vraiment  fublime  eit  de  lever 
fans  cefle  des  mains  pures  vers  le  ciel 
pour  en  attirer  les  benédî&ions  fur  1  em¬ 
pire.  Si  leur  ferveur  s’éteint  par  une  paillon 
criminelle  vers  l’homme  ,  dont  la  preuve 
font  les  fuites  trop  palpables  d’une  déflora¬ 
tion  évidente  ,  elles  ne  font  pas  punies  de 
mort  3  mais  fubiflent  des  peines  canoniques 
plus  terribles  vu  leur  rafinement  &  leur 
durée.  Comment  donc  ,  maigre  les  périls 
qui  l’environnent  ,  i’étabîiffement  s  efl-u 
fout: en u  ?  Par  ces  moyens  {impies ,  facnes , 

efficaces ,  attrayants.  , 

Une  jeune  novice  efl-elle  tourmentée 
d’un  prurit  libidineux  de  la  vulve  ?  Elle^a 
dans  îa  propre  organifation  de  quoi  1  appai— 
fer  fur  le  champ  ,  la  nature  l’y  conduit 
machinalement  comme  dans  toutes  fes  au¬ 
tres  parties  du  corps  ou  eiie  lui  fait  porter 
les  doigts  ,  afin  par  un  agacement  fahitaire 
d’en  fupprimer  ou  fufpendre  les  déman- 
geaifons.  Lorfque  par  cet  exercice  fré¬ 
quent  les  conduits  irrités  &  élargis  ont 
befoin  de  fecours  plus  foîides  ou  plus  am¬ 
ples  ,  elle  les  trouve  dans  presque  tout  ce 
qui  l’environne  ,  dans  les  inltrumens  de  fes 
travaux  ,  dans  les  uflenciles  de  îa  cham¬ 
bre  ,  dans  ceux  de  fa  toilette  ,  dans  fes 
promenades  &  jufque  dans  les  comefti- 
blés.  Par  une  heureufe  confidence  ,  dfe-t- 
elle  bientôt  faire  part  de  fes  découvertes  à 
une  camarade  auffi  ingénue  qu’elle  ?  Tou¬ 
tes  deux  s’éclairent  ,  s’aident  réciproque-. 
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nient  ;  elles  s’attachent  l’une  â  l’autre  f 
le  deviennent  ncceffaires ,  elles  ne  peu- 
plus  s’en  palier  ;  elles  ne  font  plus 
qu  une  ame  &  qu’un  corps.  Alors  la  vie 
ûî  ce  tique  leur  paroît  préférable  à  toutes  les 
vanités  du  fiecle  ,•  les  haires  ,  les  cilices  , 
ces  ^nf  Iraniens  de  pénitence  font  convertis 
en  hii îru mens  de  volupté  ;  les  jours  de  dif- 
ciphne  générale  &  publique  fi  effrayans 
pour  les  gens  du  monde  ,  qui  ne  s’atta¬ 
chent  qu’au  nom  ,  deviennent  par  ces  ac* 
cpupjemens  multipliés  des  orgies  aufïï  déli- 
Cis-uies  que  les  nôtres  ‘  car  la  flagellation 
,  publiant  véhicule  de  lubricité  ,  & 
c  ett  fans  doute  des  couvents  que  cet  exer¬ 
cice  est  pafié  dans  les  écoles  des  courti- 
fannes  ^  qui  1  enfeignent  à  leurs  élevés  com¬ 
me  un  agent  vidorieux  propre  à  reflufciter 
su  ^  plaifir  les  vieillards  &  les  libertins 
anéantis. 


Quoiqu'il  en  foit ,  doux  art  delà  triba- 
dene  !  tes  effets  font  tels  que  la  no  nette 
quitte  pour  toi  ,  biens  ,  amis  ,  parens  f 
pere  ,  mere  ,  qu’elle  renonce  aux  pro¬ 
priétés  les  plus  riches  ,  aux  jouiffances  les 
PiUS# recherchées  ,  aux  affedions  les  plus 
impsrieuies  ,  les  plus  innées  dans  le  cœur 
de  l’homme  *  aux  plaifirs  de  l’hyménée  fi 
vantes  3  &  qu’elle  trouve  dans  toi  la  féli¬ 
cite  fupreme.  Oh  î  que  tes  charmes  font 
grands  ,  que  tes  attraits  font  puifîans  ! 
puifque  tu  difîîpes  les  ennuis  du  cloître  ,  tu 
rends  la  iohtude  taviffante  ,  tu  transformes 


cecte 

- 1 .  - 


r 


(^7) 

cette  prifon  odieufe  en  palais  de  Circé  3 C 
d’Armide. 

En  voila  fuflifamment  ,  ma  chere  fille  > 
pour  vous  faire  connoitre  l'excellence  de  la 
fe&e  anandryne  :  je  ne  veux  pas  jtrop fati¬ 
guer  vo'.re  attention  :  il  eft  tems  de  vous 
en  apprendre  les  devoirs  ,  objet  le  plus 
eflentiel  de  ce  difcours. 

'  -  .  v  -  f 

Seconde  Partie. 

Point  d’infPtution  humaine  qui  nVt  pour 
objet  ou  futilité  ou  l’agrément  ;  qui  ne 
procure  des  avantages  ,  ou  ne  donne  des 
jouiîlances  :  il  en  ejf  qui  réunifient  les  deux 
&  c’eff  le  comble  de  la  peffe&ion.  Telle 
ed  fans  doute  la  fe&e  anandryne  ,  envifagée 
fous  le  point  de  vue  fubîime  où  je  vous  l'ai 
présentée  dans  la  fondation  du  college  des 
Vefhles  &  des  colleges  religieux  du  fexe 
qui  lui  ont  fuccédé  &  font  en  honneur  au-» 
jourd’hui  dans  notre  rite.  Il  faut  l’avouer  .t 
notre  fociété  dont  il  s’agit  en  ce  moment  y 
ma  chere  fille  ,  n'a  pas  ce  degré  de  mérite  ; 
elle  n’a  pour  principal  &  unique  but  quels 
pîaifir  ;  mais  pour  l’obtenir  ,  il  y  a  une 
marche  ,  des  moyens ,  des  obligations ,  ou  , 
pour  tout  dire  en  un  mot,  des  devoirs  à  rem¬ 
plir  :  les  uns  tendent  â  la  confervation  de  la 
focieteg  car  ,  fans  elle  les  effets  manque- 
roîent  ;  les  autres  à  en  maintenir  l’harmo- 
me  j  car  dans  le  trouble  &1e  défordre  on 
ne  jouit  point ,  ou  l'on  jouit  mal  ;  les  der¬ 
niers  à  i’étendre  ôc  à  la  propager  ;  car  rien 
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de  bien  fait,  fans  ce  goût  ,  cette  ferveur,1 
ce  zele  qui  ,  femblab!e  à  bêlement  dont 
vous  avez  l’image  fous  les  yeux  ,  toujours 
en  a&ivité  ,  gagne  &  abforbe  tout  ce  qui 
l'environne.  Reprenons  &  développons  ces 
trois  vérités  ;  afin  de  vous  les  bien  incul¬ 
quer  dans  la  mémoire  &  dans  le  cœur. 

Hommage  d’abord  à  la  fondatrice  de 
notre  culte,  à  Vefta  dont  la  flatue  conf- 
tamment  préfente  à  nos  affemb’ées  & 
fufpendue  fur  nos  têtes  eff  le  garant  de 
fa  protedion  toujours  fubfifïante ,  de  fa 
vengeance  toujours  prête  à  éclater  ^con¬ 
tre  les  prévarications  &  les  infidélités. 
Invoquons-la  fouvent  ,  non  par  de  vaines 
prières  ,  mais  par  des  facrifices  &  des  li¬ 
bations.  Point  d’intempérie  de  langue  , 
iageffe  ,  réferve  a  l’égard  de  ce  qui  fe 
Jpaffe  dans  nos  afïembîées  ,  difcrétion , 
filence  parfait  fur  les  rryfl  res  de  la  deeflè  , 
pour  ne  point  éveiller  la  jaloufie  &  l’en¬ 
vie  y  foumifïion  abfolue  à  fes  loix  ,  qui 
vous  feront  expliquées ,  loir  par  celle  oc¬ 
cupant  ma  place  dans  les  alîemblees ,  foie 
par  la  mere  aux  foins  de  laquelle  vous 
êtes  confiée  ,  &  qui  eft  chargée  de  vous 
diriger  dans  la  vie  privée  ;  mais  furtout 
guerre  vive  &  déclarée  >  guerre  perpé¬ 
tuelle  aux  ennemis  de  notre  culte  ,  à  ce 
fexe  volage ,  trompeur  &  perfide  t  ligue 
contre  nous  ,  travaîîant  fans  relâche  a 
détruire  notre  étabîiffement ,  foit  a  force 
ouverte ,  foie  fourdement  ,  &  dont  les 

efforts  &  les  rudes ,  ne  peuvent  être  rè- 
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poulies  que  par  îe  courage  îe  plus  mtré*J 
pide,  que  par  la  vigilance  la  plus  infa¬ 
tigable. 

Au  relie  ,  il  ne  fuffit  pas  qu’un  édifice 
foit  établi  fur  des  fondemens  foiides  & 
durables  ,  qu’il  foit  écarté  des  élémens 
defirudeurs ,  &  défendu  contre  les  dan¬ 
gers  qui  peuvent  le  menacer  :  il  faut  en¬ 
core  qu’il  offre  aux  regards  de  belles 
proportions  ,  un  accord  ,  un  enferable  t 
île  grand  mérite  des  chef- d'œuvres  d'ar- 
chitedure  ;  il  en  eft  de  meme  de  notre 
é  iihce  moral.  La  tranquiîité,  l’union  ,  la 
concorde,  la  paix  en  doivent  faire  le 
principal  appui ,  l’éloge  aux  yeux  des  pro¬ 
fanes  ;  qu’ils  ne  voient  en  nous  que  des 
fœurs  ;  ou  plutôt  qu’ils  y  admirent  une 
grande  tamille  où  il  n’y  a  d’autre  hiérar¬ 
chie  que  celle  établie  par  la  n  ture  me¬ 
me  pour  fa  confervacion  5  &  néce/faire  à 
[.on  régime.  La  bienfaifance  envers  tous 
'es  malheureux  doit  être  un  de  nos  ca- 
.  a  flores  difîi/idfs,  une  vertu  découlant 
de  nos  mœurs  douces  &  liantes  ,  de  ne- 
re^cœur  aimant  par  efiènee;  mais,  ç’efî 
ï  l’egard  de  nos  confœurs  ,  de  nos  éleves 
i|u  elles  doit  fe  déployer.  Communauté 
uuiere  de  biens  ,  qu  on  ne  diîlingue  pas 
a  pauvre  de  la  riche  ;  que  celle-  ci  fe 
îlaiie^ au  contraire  à  faire  oubliera  celle-- 

qu  elle  fut  jamais  dans  l’indigence  ; 
oi^qu  elle  la  produit  d  ans  le  monde  , 
u  on  la  remarque  à  1  éclat  de  fes  vê- 
îmens,  à  l’élégance  de  fa  parure  ,  à  l’a¬ 
li  z 
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’bondance  de  Tes  diamans  &  de  Tes  bi  joux  ", 
à  la  beauté  de  Tes  courfiers  ,  à  la  rapidité 
de  ion  char  ;  qu’en  la  voyant  on  la  re- 
connoifle  .  on 's’écrie  :  c’efl  une  élève  de  la 
dfe&e  anandryne  ;  voilà  ce  que  c’efl  que 
de  facrifier  à  î  C’efi  ainfi  que  vous 

en  attirerez  d'autres  ,  que  vous  ferez  ger¬ 
mer  dans  îe  cœur  de  vos  pareilles  qui 
l’admireront,  le  dcfîr  ,  en  l’imitant  y  de 
jouir  de  fon  fort. 

Ce  zeîe  expanfif  pour  la  propagation 
du  culte  de  la  deeffe  doit  principalement 
dévorer  une  tribade  véritable  ;  elle  vau¬ 
drait  que  tout  fon  fexe  ,  fi  c’étoit  pof- 
fible  ,  participât  au  même  bonheur  qu’elle; 
du  moins  telles  font  toutes  celles  que  j’en.» 
vifage  ici  &  dont  une  énumération  ra¬ 
pide  contribuera,  ma  chere  fille,  à  votre 
édification  plus  que  tout  ce  que  je  pour¬ 
vois  ajouter  fur  cette  matière. 

Vous  voyez  d’abord  deux  femmes  de 
qualité  philofophes  (i)  ,  s’arrachant  à  l’é¬ 
clat  &  aux  honneurs  de  la  cour  »  aux  at¬ 
traits  plus  enchanteurs  des  hautes  fciert- 
ces  qu’elles  cultivent  avec  tant  de  goût 
&  de  fuccês ,  pour  venir  dans  nos  afFem- 
b!ées  imiter  la  fi implicite  de  U  colombe , 
cet  oifeau  fi  cher  à  Venus,  fi  ardent 
dans  fes  combats. 

A  côté  d’elles  efl  la  femme  d’un  ma- 
.gpilrat  ,  finon  célébré  ,  au  moins  fameux 

>*'- — : - - - - - — 1 

(î)  Mad.  la  duchefte  de  Urbsrex  &  Mad.  la  Max- 
quife  dt  lerraçmùt 


-  :  .  ■  y 

■ 

- - 
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pendant  plufieurs  années  (i)  ;  mais  an 

A  ,ï  <sr  h  ta  rpnrsmmp: 


dédaignant  de  s’aftocier  a 


de  fon  mari  ,  s'arrachant  aux  carelies 


conjugales  , 


aux  délices  de  îa  maternité , 


-Ml  élevée  au-deffus  de  tout  re'ped  hu 


s  en  esevee 
main  ,  afin  de  Te  livrer  avec  plus  de  re¬ 
cueillement  &  fans  relâche  au  cuite  de 
notre  fociété  &  à  fes  travaux. 

Sa  voifîne  eft  une  marquife  (2)  ado¬ 
rable  ,  luttant  avec  elle  d’entboufiafnie 
pour  îa  fede  anandryne  ,  bravant  tous  les. 
préjugés  ,  franchiftant  ,  dans  les  brui  ans 
accès  de  fa  nymphomanie  ,  ce  que  les  in¬ 
dévots  à  notre  culte ,  appellent  coures  les 
bienféances  ,  toute  honnêteté  publique  , 
tonte  pudeur  5  comme  le  maître  des  dieux  , 
fu biffant  même  quelquefois  les  m  étant  or- 
phofes  les  plus  obfcures  (3)  pour  faire 
des  profeiytes  à  la  déeffe. 

Celle  dont  le  front  eft  ceint  (Tmï0 
double  couronne  de  myrrhes  &  de  lauriers 
eft  la  Melpomene  moderne,  l’honneur 
du  théâtre  françois  (4)  ,  qui  depuis  près 
de  trois  luftres  qu’elle  s’en  eft  retirée?  y 
a  laifte  un  vuide  non  encore  rempli  & 
peut-être  irréparable.  Aujourd’hui ,  char- 


(r)  M  de  Furiel  a  été  procureur  général  pendant 

(toute  la  duree  du  parlement  Mcupeou  ,  Sc  l\on  peut  fe 
rappeler  combien  il  a  fait  parler  de  lui. 

(a)  Mad.  la  marquife  de  Téchul. 

(h)  On  a  vu  quelquefois  Mad.  de  Téchul  fe  traveflir 
en  femme  de  chambre  ,  en  coëffeufe  ,  en  cuiûniere  , 
pour  parvenir  auprès  des  objets  de  fa  paillon. 

(4)  Mlle  Clairon. 
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f®  “e  J  inffitution  du  fils  d’un  fouverain 
t*j»  elle  voit  a  fes  pieds  les  grands  de 
cette  cour  ;  trop  infhruite  par  une  longue 
espcnençe  ,  par  des  maladies  cruelles  du 
danger  du  commerce  des  hommes  ,  elle 
en  dédaigné  &  les  hommages  &  les  fou- 
pirs  ;  (ous  prétexte  de  former  fon  pupile  . 
elle  partage  fon  terns  entre  le  fe'jour  de 

•  &  de  cette  capitale  ;  elle 

vient  fe_  de'lafTer  de  fes  importantes  oc! 
cupanons  dans  notre  fein  avec  une  fer- 
veur  toujours  nouvelle. 

Nous  poffédons  encore  fa  digne  dm  nie, 
Ja  Melpomene  de  la  fcene  lyricme  (i) 
grande  adrice  ;  elle  droit  en  'ouïr!  «ni 
tatnce  dehcieufe  elle  nous  paffionndit 
par  jes  a  e  ce  ns  oe  fa  voix  en  chanterelle  : 
eipnt  en jo ne  &  malin  ,  elle  répand  avec 

‘^ant  e  c|?  g-âcts  les  bons 

,  les  faillies ,  les  larcafnies.  Hntou— 
ree  de  ce^  que  la  ville  &  la  cour  avoient 
de  plus  feduifant  ,  elle  a  fuccombe  à  fon 
tour  ^aujourd’hui  c’eft  une  brebis  égarée 
rentrée  au  bercail  de  la  déeflè  :  dans  la 

i  j*  *  .  î’âge  ,  elle  cherche  à  faire 

oublier  les  égaremens  de  fa  jeunefTe. 

,  y°us  paflerois-je  fous  filence  ,  illufîre 
étrangère  (j)  ,  &  Pamicié  qui  nous  lie 
m  empêcheroit-  elle  de  vous  rendre  judi- 
ce  ,  de  publier  comment  vous  avez  pré- 


Prince  d’ Allemagne  ,  un  margrave. 
(z  )  Mlle.  Arnould.  & 

(3)  Mlle.  Souck  ,  Allemande. 
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tiré  aux  bienfaits  ,  à  l’amour  d’un  prince  ; 
frere  d’un  grand  roi  (i)  les  aidions 
plus  douces  &  plus  vives  de  votre  lexe  ? 
Vous  avez  repouffé  fes  embraflemens 
auguftes  pour  mes  embraffemens. 

Vous  ne  ferez  point  oubliée ,  novice 
prématurée  (z)  ,  qui  ,  profitant  des  grands 
exemples  qui  vous  etoient  crrtrts  ,  aVvZ 
marché  à  pas  de  géant  dans  la  carnere  , 
avant  l’âge  avez  mérité  de  monter  au 
premier  degré. 

Je  crois  ,  fans  amour-propre,  pouvoir 
me  citer  après  tant  d’autres  »  &  ne  feroit- 
ce  pas  faire  injure  au  choix  de  1  anenri- 
blie  ,  fi ,  nommée  par  elle  pour  ïa  pie- 
fider  >  je  m’avoucis  fans  ^raient  &  ^ans 
capacité  ?  On  fait  le  facrifice  que  je  viens 
de  faire  tout  récemment  (3)  pour  me  livrer 
toute  entière  au  penchant  qui  m’a  tou¬ 
jours  dominée  &  dont  je  fais  glôire. 

Tels  font  ,  ma  chere  hile  ,  les  grands 
modèles  que  vous  avez  à  imiter  :  vous 
y  ferez  encore  mieux  encouragée  quand 
je  vous  aurai  fait  la  peinture  des  plaifirs 
qu’on  goûte  dans  notre  fociété. 


(0  Mlle.  Souck  étoit  entretenue  par  un  frere  du 
roi  de  Prufîe 

(2)  Mlle.  Julie  ,  jeune  tribade  ,  formée  par  Mlle, 
Arnould  fie  Mile.  Raucourt. 

(3)  Mlle.  Raucourt  venoit  de  quitter  M.  le  marquis 
de  Bièvre  ,  non  fans  l’avoir  plume  confidérablement  ; 
ii  Lui  avoit  alluré  une  rente  viagère  de  13000  iiv.  ce 
qui.  la  faifoit  appeler  par  ce  leigneur  calembourifte 
Vi nitrate  Amuranth ;.  (l’ingrate  a  ma  rente.  ) 
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Par  la  malheureufe  condition  de  Pef- 
pece  humaine,  nos  pîaiiits  font  pour  Fcr- 
dinaire  paftagers  &  trompeurs;  ils  font- 
au  moins  futiles,  vains  &  courts.  On  les 
pourfuit ,  on  les  obtient  avec  peine  ;  on 
en  jouit  avec  inquiétude  ,  &  ils  entraî¬ 
nent  le  plus  fouvent  après  eux  des  fuites 
fun elles.  A  ces  caraéieres  on  reconnoît 
principalement  ceux  que  Ion  goûte  dans 
l  u n ion  des  deux  fexes.  Il  n’en  eft  pas  de 
pie  me  des  plaiiirs  de  femme  à  femme  ; 
ils  font  vrais,  purs,  durables  <%  fans  rel 
mords.  On  ne  peut  nier  qu'un  penchant 
violent  n’entraîne  un  fexe  vers  Pautre  ;  iî 
eft  néceffairs  même  à  la  reproduction  des 
deux  ,  &  fans  ce  fatal  inîlind  ,  quelle 
Xemme  de  fang-froid  pourroit  fe  livrer  a 
ce  plaifir  qui  commence  par  la  douceur  > 
le  fang  &  le  carnage;  qui  eft  bientôt 
fuivi  des  anxiétés  ,  des  dégoûts  ,  des  in¬ 
commodités  d'une  groflefte  de  neuf  mois, 
qui  ie  termine  enfin  par  un  accouche-» 
nient  laborieux  dont  les  fouffrances  font 
la  meuire  ^  &  le  point  de  comparaifon 
de  celles  dont  on  ne  peut  calculer  ou 
exprimer  Pexcès  ;  qui  vous  tient  pendant 
fix  femaines  en  danger  de  mort  &  quel¬ 
quefois  eft  fuivi  durant  toute  une  longue 
vie  de  maux  cruels  &  incurables.  Cela 
peut-iî.  s’appeler  jouir  ?  Éft-ce  là  un  plai- 
ftr  vrai  ?  Au  contraire  ;  dans  l’intimité 
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de  femme  à  femme  nuis  préliminaires 
effrayans  &  pénibles ,  tout  eit  jouifïànce  ; 
chaque  jour,  chaque  heure,  chaque  mi¬ 
nute  cet  attachement  fe  renouvelle  fans 
inconvénient  :  ce  font  des  flots  d  amour 
qui  fe  fuccedent  comme  ceux  de  Tonde 
fans  jamais  fe  tarir  ,  ou  ,  s  il  faut  s'arrê¬ 
ter  dans  ce  délicieux  exercice,  parce  que 
tout  a  un  terme  &  qu’à  la  fin  le  plr/fi- 
que  celle  de  répondre  aux  épânchèmens 
de  deux  âmes  fi  étroitement  unies,  en 
fe. quitte  à  regret  >  on  fe  recherche  ;  en 


fe  retrouve  ,  on  recommence  avec  une 
ardeur  nouvelle  ,  loin  d’être  affaibli  ,  irrité 


par  l’inaâion. 

Les  plan  (1rs  de  femme  à  femme  font 
non-feulement  vrais,  mais  encore  purs  & 
fans  mélange.  Indépendamment  des.  maux 
phyfîques  ,  précédant  ,  accompagnant  & 
fuivant  les  plaifirs  de  cette  efpece  entre 
homme  &  femme,  d’où  l’on  peut  leur 
refufer  juflement  la  qualification  devrais, 
il  eft  des  maux  que  j'appelle  moraux  , 
parce  qu’ils  affeélent  Famé  fpécialement , 
qui  troublent  &  empoifonnent  ces  jouif- 
fances.  Je  ne  parle  pas  des  combats  con¬ 
tinuels  impofés  dans  nos  mœurs  â  une 
jeune  fille  pour  receler  ,  diffimuler  fa 
paillon  ,  pour  repouffer  les  carefTes  d’un 
homme  aimable  qu’elle  provoqueront,  qu’ellè 
agaceront  ,  entre  les  bras  de  oui  elle  fe 
précipiteroit  fi  elle  cédoit  à  l’impulficn 
de  fon  cœur.  Je  fuppofe  ,  ce  qui  n’arrive 
que  trop  fréquemment  ?  qu’elle  aa  lue- 
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combe,  la  voua  dans  les -ravifïerocm  dans 
ies  extafes  ;  ne  faiit-il  pas  qu’elle  s’y 
foufiraie  ,  qu’elle  ufe  de  flratagême  afin 
d  éviter,  la  fin  même  de  la  nature  ,  la 
conception.  Si  elle  s  oublie  une  fécondé  , 
il  efl  trop  tard  ,  elle  porte  dans  fon  pro¬ 
pre  fein  le  témoin  de  fa  faute  ,  un  ac~ 
cufateur  qui  la  confond.  Que  de  foins, 
que  d’inquiétudes  ;  que  de  tourmens  fi 
elle  veet  dérober  ce  fatal  myftere  ,  & 
fade  le  ciel  ,  qu  afin  d  éviter  le  déshon¬ 
neur  ,  elle  ne  foit  pas  forcée  de  recou¬ 
rir  au  plus  affreux  des  crimes  ! 


>  J®  fbs  que  dans  l’hyménée  ces  inconvé- 
niens  font  (opprimés;  mais  il  en  entraîne 
d  autres  :  le  plus  grand  &  le  plus  inévita*» 
ble  ,  c’eft  le  dégoût  du  mari  :  la  facilité , 
la  répétition  de  la  jouiffance  de  l’objet  le 
plus  enchanteur,  raffâfient  l’homme  à  la 
longue,  à  plus  forte  rai  fon  quand  il  efi 
époux,  c’elh à-dire  attaché  par  un  lien  in- 
diifohible^  &  que  le  p'aifir  ed  pour  lui  un 
devoir.  C’eff  ce  qu’avouoit  un  de  nos  agréa¬ 
bles  (i)  les  .plus,  vantés,  qui  croyoit  ne^peiv 
li fier  qu’en  petit  maître  &  parloir  en  phi¬ 
lo  ophe.  PofIe fleur  d’une  femme  ,  au  prin- 
tems  de  l’âge,  réunifiant  tous  les  attraits, 
toutes  les  glaces ,  tous  les  talens  ,  toutes 
,,  fertus  »  lorfqu’on  lui  reprochoir  de  la 
de  aide!  pour  des  profbtuées,  il  répondoit: 
de  plus  'vysîi  ,  mais  elle  cjl  ma  femme , 
Sans  doute  il  eft  des  confolateurs  &  des 


(1)  M.  de  Monville, 
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confolations  pour  une  pareille  Arkdne  :  les 
plaifirs  furtifs  &  défendus  n’en  font  que 
plus  attrayans ,  encore  faut-il  que  le  mari 
ne  foit  pas  un  de  ces  eunuque  s  au  milieu  du 
ferait  ^  n’y  fatfant  rien  &  nuifant  a  qui  veut 
faire  (i)  ,  que  la  jaloufie  ne  s’en  mêle  pas, 
autrement  c’efr  un  enier.  Cette  pafîion 
peut  exifler  aulli  entre  tribades ,  elle  eft 
même  inséparable  de  l’amour;  mais  quelle 
différence  ,  puifquelle  ne  fert  chez  nous 
qu’à  l’aiguifer  &  tourne  prefque  toujours 
au  profit  de  la  jouiffance?  Oui,  c’efi:  ce 
lentiment  qui  donne  à  nos  plaifirs  une  fo- 
iidité >  une  durée  dont  ceux  des  hommes 
ne  font  pas  fufceptibies, 

En  effet ,  imaginons  la  femme  la  plus 
chérie  &  lamieux  fêtée  de  fon  époux  ou  plu¬ 
tôt  de  fon  amant  ?  A  chaque  carefle  qu’elle 
en  reçoit ,  elle  doit  craindre  que  ce  ne  foit 
la  derniere  >  au  moins  y  efi-elle  un  ache¬ 
minement  ?  Les  baffe  r  s  décolorent  le  vi- 
fage ,  les  attouchemens  fiétriffent  la  gorge, 
le  ventre  perd  fon  elafiické  par  les  groffèi- 
fes  ;  les  charmes  fecreis  fe  délabrent  par 
l’enfantement.  Fat  quelle  reffource  la  beau¬ 
té  ainfi  dégénérée  rappellera- 1-  elle  l'hom¬ 
me  qui  la  fuit  ?  Je  me  trompe  ,  il  lui  eit 
toujours  attaché  ;  il  n’a  point  ceifé  de  l’ai— 
nier,  le  cœur  brûle  encore  pour  elle  ;  mais 

» 

. . . — . . ■—  1  . . 

(i)  C’eft  un  eunuque  au  milieu  du  rérail  , 

Qui  n’y  fait  rien  5c  nuit  à  qui  veut  faire. 

Tout  le  monde  connoït  répigramme  de  Paon  qui 
finit  ainfi. 
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la  nature  s’y  refufe,  elle  eft  dans  la  lan¬ 
gueur  ,  dans  la  froideur  ,  dans  l’engour- 
diffement  ;  tous:  l’hommage  qu’il  peut  ren¬ 
fle  à  fon  amante ,  c’efï  de  ne  lui  être  point 
infidèle  ;  cJ-efi  de  ne  point  chercher  à  re¬ 
trouver  ailleurs  fes  facultés.  Cruel  état  pour 
tous  deux!  P erfpedive affligeante  pour  l’a«* 
mour»  propre  d’une  femme,  qui,  feule, 
quand  je  ne  connoîtrois  pas  les  caprices 
la  fauffeté  ,  les  trahifons^  les  noirceurs  des 
hommes,  me  feroit  renoncer  à  jamais  à 
leur  commerce. 

..Chez  les  tribades  point  de  ces  contra¬ 
dictions  entre  les  fentimens  &  les  facultés: 
î’ame  &  le  corps  marchent  enfemble  ;  Pu- 
tie  ne  s’élance  nas  d’un  coté,  tandis  que 
l’autre  fe  porte  ailleurs.  La  puifTance  fuit 
toujours  le  defir.  De  là  fans  *  doute,  fans 
approfondir  davantage,  la  caufe  de  notre 
confiance  :  recevant  &  donnant  toujours 
du  pl  ai  fi  r  ,  pourquoi  changer  ?  Car,  il  Dut 
l’avouer ,  &  être  j-ufte  :  i’inconflance  dé¬ 
coule  de  la  confiitution  ,  de  l’effence  mê¬ 
me  de  j  individu  viril.  Ii  cil  fou  vent  vie— 
ceiïîré  de  quitter:  la  diverfké  des  objets 
lui  efl  d’une  refouice  infinie  :  il  double 
il  triple  y  il  quadruple,  il  décuple  fes  for¬ 
ces:  il  fait  avec  dix  femmes  ce  quhl  luife- 
roit  impoflibîe  de  faire  avec  une.  Cepen¬ 
dant  il  foi  b  lit  infer.fblement ,  l’âge  le  mine 
&  i  ufe:  il  n  en  eft  pas  de  même  de  la  tri- 
bade  chez  qui  la  nymphomanie  s’accroît 
en  vieilliffant  :  cJeff  une  fureur ,  elle  de¬ 
vient  alors  de  / uccube  incube }  c’efl-à-dire  de 


i 
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patiente,  agente.  Elle  monte  au  grade  de 
mere  &  forme  une  eleve  â  fon  tour.  Ce 
choix  mérité  beaucoup  de  foin  -,  eft  i!  fait , 
a-t-elle  trouve  l’objet  qui  lui  convient, 
cette  autre  moitié  d’elle-même  â  laquelle 
elle  s’unit  bientôt  par  fympathie  ,  elle  ne 
l’abandonne  plus  ;  elle  veille  fur  elle  avec 
une  jaloulie  douce  &  inquiets  que  donne 
la  crainte  de  perdre  un  bien  unique  &  pré¬ 
cieux  ,  &  qui  tient  plutôt  de  la  tendrefïe 
maternelle  que  de  cette  pafnon  effrénée 
des  hommes.  Aufli  ce  fentiment  chez  une 
Tribade  ,  bien  loin  de  lui  éloigner  fon 
éieve  ,  la  lui  attache  de  plus  en  plus  & 
rend  leur  amour  imperturbable  ;  mais  des 
plaifirs  ainfi  continués  four-  encore  fans  au¬ 
cuns  remords ,  &  c’eft  là  le  comble  de  la 
félicité.  Comment  en  aurions  -  nous  ?  Le 
pîadir  de  la  tribaderie  nous  èft  infpiré  par 
la  nature  ;  il  n’offenfe  point  Les  ?oix-;  il  efr 
la  fauve-garde  de  la  vertu  des  filles  &  des 
veuves ,  il  augmente  nos  charmés ,  i!  les 
entretient  ?  il  les  conferve  ,  if  en  prolonge 
la  durée  ;  i!  eff  la  confolatron  de  notre 
vieilleffe  ;  i!  feme  enfin  également  de  rofes 
fans  épine  ,  &  le  commencement  &  le  mi¬ 
lieu  &  la  fin  de  notre  carrière.  Quel  au¬ 
tre  plaifir  peut  être  afïlmüc  à  celui  -  là  l 
Hâtez  -vous ,  ma  chere  fille  ,  de  le  goûter; 
puifliez-vous  après  Lavoir  reçu  longccms’, 
longtems  le  communiquer  aufli ,  $c  toujours 
répéter  avec  le  même  goût  :  Femmes  con - 
(ervez.  moi  dans  voire  jein  ,  je  juis  digne 
de  vous, 


lettre  XI. 


Sur  V églife  de  S aint-Sulpice  ,  fur  la  ref~ 
tauration  de  la  chapelle  de  la  Vierge  y 
fur  le  peintre  Greu^e  G  fur  quelques- 
uns  de  fes  ouvrages. 

4  Janvier  1775. 

O 

U  O  1  Q  u  E  par  goût ,  Milord  ,  je  ne 
fréquente  pas  beaucoup  les  égides  de  cette 
capitale  ;  cependant  ]'y  fuis  quelquefois  en¬ 
traîné  par  compiaifance  pour  les  dames  qui 
m'obligent  de  les  y  accompagner.  Ce  tour 
vient  de  m’arriver  à  la  fin  de  l'année  der¬ 
nière  ,  où  j'ai  affilié  à  la  me  lie  de  minuit, 
fuivant  un  rite  antique  de  la  religion  ca¬ 
tholique  ,  &  qui  remonte  fans  doute  juf- 
qu'à  la  primitive  églife.  Le  jour  de  Noël 
on  commence  à  célébrer  le  faint  facrifice 
dès  la  nuit.  La  rareté  d’une  pareille  céré¬ 
monie  ,  qui  ne  revient  qu’une  fois  par  an  , 
en  forme  un  fpedade  très  -  couru.  Il  attire 
non-feulement  la  foule  des  fidèles  ,  mais 
les  curieux  &  les  indévots.  Certaines  égli¬ 
fes  font  renommées  pour  la  richeffie  de  leur 
décoration ,  pour  la  nobkfle  &  la  pompe 
avec  lefquelles  on  y  officie  ;  il  en  tû  ou  un 
virtuofe  fameux  vienttoucher  de  l’orgue  & 
traîne  à  fa  fuite  tous  les  amateurs’:  dans  les 
CGüvens  de  filles ,  ckk  communément  une 
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mufique  douce  &  recueille  qui  enchante; 
enfin  partout  on  recherche  les  jolies  fem¬ 
mes  qui  y  viennent  étaler  leur  mondanité. 
L’occafion  me  conduiht  à  Saint  Sulpice  ;  je 
connoiflbis  déjà  ce  magnifique  édifice  , 
comme  tous  les  grands  mono  mens  de  Paris  ; 
mai1  je  ne  Pavois  pas  encore  vu  avec  cet 
appareil  &  cette  immenfité  de  gens  de 
qualité  &  de  peuple  ,  coup  d’cei!  déjà  très- 
impofant.  La  chapelle  de  la  vierge  nouvelle¬ 
ment  reftaurée  me  frappa  fur  fout  :  l’éclat 
des  lumières  lui  dontioit  un  brillant  in¬ 
croyable  &  je  crus  être  dans  un  palais  de 
fées  j  ou  ,  pour  me  rapprocher  davantage 
de  la  circonfhnce  ,  dans  la  Jérufah/m  cé- 
lefie.  Ne  pouvant  dans  ce  momenjfvifiter 
à  mon  aife  cette  chapelle ,  &  avec  tout  le 
détail  qu'elle  exige  ,  je  me  propofaî  dJy  re¬ 
tourner  dans  un  rems  de  repos  >  &  c’efi  ce 
que  je  viens  de  faire.  Je  vous  conncis  trop 
ami  des  arts  pour  ne  pas  vous  en  donner 
une  notice. 

Autrefois  ,  Milord  ,  durant  votre  fé- 
jour  dans  cette  capi  ale  ,  il  récfi  pas  que 
vous  n’ayez  entendu  parler  de  Saint- .Sul¬ 
pice  ,  qu’on  ne  vous  ait  invité  à  voir  ceire 
fuperbe  bafihque  commencée  depuis,  près 
d’un  demi- fiée! e  (  i  )  :  alors  fans  doute  , 
elle  étoit  déjà  debout  ,  au  moins  dans  fes 


(i)  Toute  l’églife  a  été  commencée  en  164*;  :  la  reine 
Anne  d’Autriche  pofa  la  première  pierre  le  20  février 

16-6.  Il  efi  ici  queilion  feulement  d’une  efpece  de  re- 
con'huâion  totale  imaginée  dès  1733  qui  lui  a  fait 
changer  de  face  absolument. 
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mânes  principales  &  meritoit  l’attention 

des  connoiffeurs.  En  effet,  moins  vafte  que 

Notre-Dame  ,  moins  hardie  que  Saint- 

Euflache  ,  c’eftla  troifieme  églifede  Paris. 

Elle  fe  diitingue  par  une  folidité  msjefluëu* 

^e*  ^/es  critiques  la  lui  reprochent  comme 

un  defaut  :  ils  difent  que  c’e  fl:  uns  carrière 

de  pierres  ;  pour  moi,  je  ne  penfe  pas  de 

même  :  outre  que  ,  pour  en  bien  juger  ,  il 

faut  attendre  que  le  portail  foie  fini  &  dans 

le  point  de  vue  projette  ,  par  l’abattis  des 

maifons  qui  Poffufquent  (i)  &  l'ouverture 

de  la  place  qui  lui  doit  fervir  d’avenue  ; 

cette  ahüefe  formidable  ne  meflied  point , 

ce  me  femble,  à  un  temple  du  feigneur: 

image  du  catholiafme,  aux  exercices  du— 

queMl  eff  confacré  ,  ce  monument  doit 

pàroître  ,  pour  ainfi  dire  ,  inébranlable  aux 

coups  du  tems  ,  comme  lui  aux  efforts  de 

l’enfer  dont  les  portes  ne  fauroient  préva- 

Ioir_coiitre  cette  relig:on  augniîe  (2). 

Quoi  qu’il  en  foit,  Milord,  dans  la  perfna  ■ 
fion  que  ce  édifice  religieux  a  déjà  été  l'ob¬ 
jet  de  votre  curiofité  &  de  vos  recherches, 
qu’il  vous eff  encore  préfent à  la  mémoire, 
je  ne  vous  entretiendrai  ni  de  fon  arcliitee- 


(rj  Le  féminaire  de  Saint  Sulpice  furtout ,  irès-voifîn 
du  portail  ,  auroit  befoin  d’être  tranfpoité  ailleurs  ,  & 
il  it  elt  pas  *:fc  de  lui  trouver  dans  le  voifinage  un  em¬ 
placement  convenable  &  de  l  etendue  néceffaire  :  il  ya 
grande  apparence  que  les  choies  relieront  encore  long- 
tems  dans  cet  état.  - 

(2)  Et  porta  ir.ferni  non  prœvalebunt  adverfus  eum, 
Rappelles- yç> us,  Milord,  voue  écriture  fainte. 
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ture  ni  de  fa  décoration.  Je  paffe  fout 
fil  en  ce  ces  bénitiers  fînguîiers  formes  de 
conques  marines  (  i  )  rappeliant  trop  les 
idées  profanes  &  voluptüeufes  de  la  conque 
de  Venus  ;  les  beaux  marbres  noirs  ou  font 
gravés  en  lettres  d’or  avec  un  fade  apofto- 
Hque  ies  noms  des  prélats  qui  ont  ailifîé  à 
fa  bénédiéfion  (2)  ;  ce  méridien  (3)  ,  orne¬ 
ment  phiîofophique ,  étranger  au  lieu  fainf, 
où  le  fideîe  ne  doit  entrer  qu’après  s5être 
dépouillé  de  l’endure  du  favoir  (4),  qu’après 
s’ètre  revêtu  de  la  fimplicité  de  refont , 
que  le  bandeau  de  l’ignorance  fur  les  yeux  ; 
enfin  ,  ces  tribunes  fupérieures  ,  dorée?  5 
fermées  de  glaces  3  ornées  de  balcons  ma¬ 
gnifiques  ,  où  les  vieilles  duchefTbs  dans 
toute  la  mollefie  de  leur  luxe  -  couchées 
nonchaîament  fur  des  couffins  d’édredon  y 
viennent  prier  dieu  ou  écouter  fa  pafole. 

Quant  au  portail  ,  comme  Je  vous  l’ai 
obfervé  plus  haut ,  il  n'efi  point  encore 
achevée  ne  le  fera  pas  vraifemblablement 
de  htot  ;  c’efi  la  toile  de  Pénélope  qifon 
défait  &  refait  à  mefure.  Le  premier  curé 
(5)  vouloit  les  tours  rondes.  Le  fécond 


(1)  Ces  coquilles  ,  envoyées  en  préfent  par  la  répu» 
blique  de  Vernie  à  François  premier  ,  ont  été  tirées 
d.u  garde-meuble  du  roi,  ôc  données  par  Louis  XV 
au  cure  de  Saint-Sulpice. 

(2)  En  174.5  ,  i:  y  avoir  vingt-un  prélats  confécra- 
teurs  5c  douze  fpeélateurs,  les  agens  du  clergé  5c  les 
députés  du  fécond  ordre  à  l’aüembiée  décennale  de 
cette  année. 

(3)  Trace  par  l’aftronome  le  Monnier. 

(4)  ùcientia  injlat  ,  dit  encore  l’écriture  fainte, 

(s)  M.  Languet. 


Il  Rb 


Mi 
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(1)  les  a  demandé  quarrées  ;  celui  a$ueï 

(2)  a  defiré  qu’on  les  rétablit  rondes  ,  mais 
plus  élevées  &  fur  une  lanterne  quarrée  afin 


de  contenter  tous  les  goûts  :  jamais  le  mot 
d’Horace  fur  l'inconftance  de  l’homme  ne 


fut  mieux  appliqué,  mut&t  quadrata  rotundis . 
Au  refîe  ,  on  prétend  que  c’eft  une  politi¬ 
que  de  ces  payeurs  qui  perpétuent  l’ou¬ 
vrage  pour  continuera  jouir  des  fonds  qui  y 
font  afFed 's  (3).  Je  paife  tout  de  fuite  à  la 
chapelle  de  la  Vierge  ,  objet  capital  de  ma 
lettre  ,  qui  mérite  d’autant  plus  que  j’entre 
dans  quelques  détails,  qu’elle  efi  aujourd’hui 
le  point  de  ralliement  des  artiftes  &  des 
amateurs;  mais  d’où  ils  partent  bientôt  pour 
fe  divifer  &  fe  partager  fuivanr  îe  parti 
qu’ils  prennent  dans  la  querelle  élevée  au 
füiet  de  fa  reitauration. 

Cette  chapelle  ,  commencée  en  meme 
t;ms  que  Saint  Suîpice  ,  n’éîoit  pas  encore 
couverte  douze  ans  après  (4)  ;  ce  fut  i’a&if 
&  zélé  Languet  qui  en  prefîa  les  travaux  , 
qui  la  changea  par  les  confeils  des  divers 
arti.lt  es  (5)  ,  &  la  fit  mettre  dans  l’état  où 


(1)  M.  Dclau. 

(2)  M.  de  Terfac. 

(î)  On  avoit  inftitué  une  loterie  appellée  la  loterie 
de  $ aint- Su^'ice  ,  dont  les  fonds  etoient  deftines  à  la 
bâtiffe  de  l’églife  :  cette  loterie  a  depuis  été  réunie 
à  la  loterie  rovale  de  France  ,  fauf  à  en  diftraire  cer¬ 
taines  foin  mes  pour  appliquer  aux  ouvrages  pieux 
qu’on  voudra. 

U)  En  1657,  lorfque  mourut  M.  Olier  ,  le  curé  fous 
lequel  avoit  commencé  la  conlîruft ion  de  i’églife, 

^5)  De  ivieiîonnier  &  de  Scrvandeni. 
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vous  l’avez  vue  autrefois  ;  du  meme  ordre 
que  les  bas  côrés  ,  elle  faifoit  eufemble  avec 
le  refie  de  l'édifice  -  depuis  ,  par  les  mé- 
tamorphofes  qu’elle  afubies ,  elleefl  infen- 
fibiement  fortie  de  l’accord  general  ,  & 
aujourd’hui  c’efl  un  orato're  ifole  ,  ou^plutot 
une  petite  églife  dans  une  grande  églife  , 
ce  qui  ,  fuivant  moi  ,  efl  un  défaut  &  pé¬ 
ché  contre  l’unité  ,  qualité  effentieÜe  à  tous 
les  chef  d’œuvres  ;  mais  ce  n’ef  pas  ce  dont 
il  s’agit.  Le  plafond  peine  à  fiefque  par  le 
célébré  le  Moine  ,  que  vous  avez  eu  le 
bonheur  de  considérer  dans  tonte  fon  inté¬ 
grité  ,  a  certainement  eau  lé  votre  admira¬ 
tion;  cependant  îa  compohuon  tiès-confid/- 
râble  le  peut  vous  avom  échappé  t  &ïl  faut 
vous  la  rappeler  pour  vous  mettre  plus  au 
tait  de  la  conteflaaon  ;  je  vais  nuvre  1  ef- 
qui  fie  (  i)  de  l’auteur  qui  peut  feule  me 
uider  aujourd’hui. 

Ce  poëme  pitorefque  confille  en  cinq 
grouppes  ,  dont  quatre  fe  rapportent  au 
principal  &  lui  font  fubordonnés.  Bans 


fT 
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(1)  Il  y  a  deux  efquiffes  de  ce  plafond  ,  l’une  dont  le 
Mcine  fit  prêtent  à  M.  Languet  le  1 1  mai  1 7  3  3  >  lorlque 
enchanté  de  Ion  ouvrage  ,  lui  donna  une 


ce  cure 


gratification  extraordinaire;  l’autre  vendue  à  1,’inventaiic 
de  M.  Randon  de  Boifiet  6000  liv.  &  qu  on  attribue  à 
Mattorie  Ion  eteve.  C’eft  ce  qui  rend  la  première  beau¬ 
coup  plus  chere,  puifqu’on  en  a  offert  julqu’à  ibooq 
livres  :  on  la  voit  dans  une  des  chapelles  de  l’eglife  : 
quant  à  la  fécondé,  elle  eft  chez  un  particulier  ,  qui 
veut  bien  la  montrer,  &  c'eft  fur  celle-ia  que  j’établis 
ma  defeription ,  parce  que  l’on  convient  aujourd'hui 
qu’elle  eff  parfaitement  lemblable  au  piaf  a  nu ,  tel 
qu’il  avoit  été  exécuté  par  le  Moitié. 


iti 


i 
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eemi-ci  la  Vierge  eil  afnfe  fur  un  nuage  au 
rniiieu  dune  multitude  d’anges  qui  portent 
les  attributs  }  d'autres  efprics  célefles  â  l'op- 
pofite  ,  mais  dans  une  région  inferieure  , 
forment  un  concert  pour  chanter  fes  louan¬ 
ges  &l  célébrer  fes  grandeurs  (i).  Elle  in¬ 
tercédé  Ja  divinité  figurée  par  Jehova  dans 
une  gloire  j  en  faveur  des  paroifliens  qui 
lui.  font  prefentés  par  Saint  Pierre  (2)  & 
Saint  -  Sulpice.  Ces  paroifîiens  forment  une  ■ 
gîande  multitude  de  peuple  cju’on  voie  en 


prières  ,  occupant  une  partie  du  bas  du  pla¬ 
fond.  Ils  ont  a  leur  tête  leur  pafleur  (3) 
dans  le  coflume  de  fa  dignité  ;  il  efl  ac¬ 
compagné  de  fes  jeunes  éleves  ,  des  demoi- 
felles  de  la  communauté  ( 4}  dont  il  efl  le 
fondateur. 

Sur  les  côtés  à  droite  parofïent  les  pares 
de  1  eglife  &  les  chefs  d’ordres  qui  ont  plus 
particulièrement  célébré  lamere  de  Dieu  ; 
a  gauche  les  vierges  qui  fe  font  mi  fes  fous  fa 
protection  &  qui  reçoivent  des  palmes  de  la 
main  d’un  ange. 

Tel  efl  le  fujet  fubüme  de  l’efquifTe , 


,  Pretend  c’efl  le  même  groupas  qui  avoit 

eî2  peint  pas  1  afojje  au  dôme  des  Invalides. 

„  (*).Je  ne  vois  Pa,s  trop  ce  que  fait  ici  Saint-Pierre, 
a  moins  que  t  eglile  n'ait  été  ou  ne  foit  encore  en 
partie  fous  Ion  invocation  ,  ce  que  je  n’ai  pu  éclaircir. 

(’  •  Oiier.  Le  Moine  par  adulation  vouloir  faire 
figurer' là  M.  Languet ,  qui  eut  la  modedie  de  ren¬ 
voyer  cet  honneur  au  premier  fondateur 

(4)  Appelées  fmgulieremenp  les  Demoifdles  de  la 
communauté  de  l  intérieur  de  la  Mainte  ÿrisrge. 


■  •  al 


an  que!  *  de  l’aveu  même  des  ennemis  de  le 
Moine  ,  répond  très*  bien  i’exécunon.  La 
gloire  en  eft  d’un  ton  vraiment  céieiie ,  la 
gradation  harmonieufe  &  les  grouppes  qui 
font,  pour  ainii  dire  ,  a  b  for  bés  dans  la  lu¬ 
mière.  fe  détachent  tous  avec  netteté  fuc 


un  fond  pur  &  argentin  ;  l’œil  diibhgue 
fans  fatigue  les  divers  objets  dans  une  nuance 
convenable  à  la  place  qu’ils  occupent.  Ses 
dén  adeurs  fe  retranchent  à  certifier  qu’il  y 
avoir  autant  de  différence  entre  l’cfquifle  & 
le  plafond  qu’entre  un  excellent  tableau  & 
une  copie  médiocre  (i). 

Quoiqu’il  en  (bit ,  depuis  l’incendie  de 
la  foire  Saint-Germain  (2),  ce  plafond  , 
abfolument  dégradé  par  les  ioins  même 
qti’on  avait  pris  afin  de  le  préfèrver  de 
l’élément  defirudeur  qui  en  étoic  fi  voifin , 
il  a  fallu  fonger  à  le  réparer  (3).  Au  refus  de 
fes  anciens  qui  n’onc  point  voulu  fe  com¬ 
promettre  vis  à-vis  d’un  peintre  suffi  re¬ 
nommé  ,  M.  Caüet  s’en  efi  chargé.  Ce  jeune 


(1)  Je  tire  cette  étrange  aflertion  d*ùCe  lettre  ano¬ 
nyme  inferée  au  journal  de  Paris  du  z\  feptembrc 
dernier,  St  l’auteur  en  cite  pour  preuve  un  jugement 
prononcé  dans  la  defcription  de  Jtaris  par  PiganioL 
(i)  En  176 1 . 

(fi  Cejplafcnd  étoit  dans  un  état  déplorable  :  dix  ou 
douze  figures  étoient  abfolument  tombées ,  plufieurs 
crevai!  ies  3t  le  tout  fi  délabré  que  clans  l’affemb’lee 
de  la  fabrique  qui  en  fui  vit  la  vifite  ,  il  y  eut  des  avis 
pour  1  effacer. entièrement  de  en  faire  blanchir  la  voûte, 
du  moins  c'eff  ce  qu’on  lit  dans  une  lettre  anonyme 
inférée  au  Journal  de  Taris  du  15  feptembre  dernier» 


(  23  S  ) 

artifîe  (i),  qui  ne  manque  pas  de  talent  ni 
de  geme  ,  mais  qui  vraifemblablenient  a 
encore  plus  de  prefomprion  ,  au  lieu  de 
s'affèrvir ,  comme  il  lui  étoic  prefcrit,  à 
1  elquifîe  de  le  Moine  ,  a  voulu  corriger  ce 
maître  Ôc  y  ajouter  du  fien  ;  fous  prétexte 
d’une  fupprefîion  faite  dans  l’ordonnance  de 
Farchitedure,  qui  laifloic  un  vuide  dans 
le  bas  du  plaîond  ,  il  l'a  rempli  d’un  grand 
nombre  de, pauvres  &  de  malades  conduits 
s  la  Sainte  Vierge  par  M.  Languet.  Outre 
que  ce  grouppe  ireid  qu’une  répétition  de 
celui  de  M.  Olier  ,  une  forte  de  pléonafme 
dans  la  compohcion  ,  on  reproche  à  ce 
peintre  de  n'avoir  point  proportionné  les 
figures  a  celles  de  le  Moine ,  de  les  avoir 


rendues  lourdes  &  coioflaies  :  on  les  trouve 
encore  mal  defîinées  t  d’une  couleur  crue  , 
&  três-peu  entendues  de  perfpedive  :  dé¬ 
faut  d’autant  plus  repréhenhble  dans  M. 
Callet ,  qu’il  en  faifoit  la  bafe  de  fa  critique 
de  le  Moine ,  de  fon  dénigrement ,  de  l’ef. 
pece  de  dédain  qu'il  afFeâoit  de  mêler  fes 
travaux  aux  fiens  ;  on  penfe  qu’il  auroit 
beaucoup  mieux  fait  de  fubfKtuer  à  ces  per- 
fonnages  des  mafïes  de  roche  prolongées. 
Au  refie  ,  on  appelle  fa  reüauration  un  re¬ 
plâtrage.  Avant  le  plafond  avoit  une  har¬ 
monie  douce  ,  une  harmonie  déiieieufe  de 


(t)  Il  a  expofé  pour  la  première  fois  au  fàlon, 
comme  agréé,  en  rr  ;  il  a  peint  le  plafond  du  fa’oa 
des  petits  app  artemens  du  Palais-Bourbon  &  à  Gènes 
îe  plafond  du  fhon  de  M.  le  marquis  de  Spiiiola. 
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tons  ,  de  là  netteté  dans  l’effet ,  &  dit  char¬ 
me  dans  le  coloris  ,  attributs  dîftmâifs  des 
œuvres  de  cet  habile  maître  ,  qui  me  toit 
une  grâce  infinie  même  dans  Tes  incorrec¬ 
tions.  On  n’y  voit  plus  qu’un  cliquetis  de 
couleurs  âcres ,  on  n’y  apperçoit  p. us  aucune 
mafle  de  clairs  &  d’ombres  ;  aucuns  objets 
ne  fe  détachent  les  uns  des  autres ,  c  elt 
une  cacophonie  infupportaoîe  &  un  amas 
indigefie  de  figures ,  qui  lemblen^  toutes 
prêtes  à  tomber  en  bloc  fur  la  tete  des 

fpe&ateurs.  ,  . 

Quoiqu’il  y  ait  de  i’exageratton  dans  la 
critique,  comme  il  arrive  toujours  dans  ces 
fortes  de  guerres  entre  gens  du  métier ,  je 
ne  pu  h  dffeonvenir  ,  Milord  ,  qu  elle  netoit 
fon  iee  à  bien  des  égards  &  ne  pas  adopter 
les  idées  de  l’auteur.  De  leur  côté  ,  les  par- 
tifans  de  M.  Cal  ht  ont  pouffe  1  injuüice 
jufqu’à  ravaler  le  Moine  de  la  façon  la  plus 
indigne  ,  jufqu’à  répandre  que  fon  p’atond 
ctoît  un  de  fes  ouvrages  les  plus  médiocres , 
même  une  mauvaise  chofe  qui  devo  t  rebu¬ 
ter  tout  artifie  d’y  mettre  la  main  ,  &  qu’il 
falloir  favoir  beaucoup  de  gré  à  ce  jeune 
éîeve  d’avo’r  eu  la  noble  audace  d’en  répa¬ 
rer  les  défauts,  , 

Tan  lis  que  des  amateurs  fe  dîvifent  & 
s’injurient  (i)  à  i’occafion  de  la  coupole, 
ils  fe  réunifient  davantage  pour  donner  de 


(i)  Ce  qu'on  peut  voir  dans  le  journal  de  Paris, 
champ  de  bataille  de  ces  Meilleurs, 
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jtii.es  applaudiflèmens  au  furpîus  de  îa  ref- 
tamracion  ;  la  partie  de  i’archkeâure  eîi 
tort  exaîcee  pour  TadrefTe  donc  M.  de  Waiiiy 
a  rrirfique  ies^  defauts  de  (es  prédéceffièürs 
qui  avaient  donné  une  élévation  trop  dif- 
pi oportionnee  a  la  voûte;  il  y  a  joint  une 
srnere  vouffure  décorée  avec  autant  de  ri- 
CJ1:Jr‘e  %ue  de  goût  ;  il  s’efi  en  même  te  ms 
«h.Ui  ménagé  la  facilite  d’obvier  au  défaut 
de  ,  u  nue  te  ,  de  diiliper  les  ténèbres  enve- 
ioppant  prefque  toute  Tannée  les  peintures 
du  plafond  ,  de  lui  procurer  plus  efficace¬ 
ment  par  des  reflets  heureux  ce  crue  les 
Italiens  appellent  le  Lontan^.  q 

^  art  lequel  il  a  donné  plus  de  pro¬ 
fondeur  a  la  niche  de  la  Vierge  par  une 
tiornpe  {1.)  bien  imaginée ,  eîi  d  autant  plus 
louaoiô  que.  fans  cet  attendriflèment  ,  on 
.n  aarcit  pu  jouir  de  la  belle  composition  du 
ira  tu  aire. 

vous  avez  autrefois  vu,  Milord,  dans 
cetcç  chapelle  une  Vierge  d’argent  maffif , 
reîmeat  plus  riche  que  bien  travaillé  de  la 
pieniepnduifrie  du  curé^mettant  a  contribu¬ 
tion  tous  les  offices  de  Ion  quartier  dose  on 
ac£u/°‘îr  P'aîfarnrîlent  de  dérober  la  vieille 
vadTs’Se  pour  en  faire  fabriquer  fa  fia  tue  : 
on  a  fait  fondre  cette  eipece  de  lingot  & 


(0  Efpece  de  voûte  en  faillie  ,  ainfi  nommée  parce 
quelle  a  la  forme  d’une  trompe  ou  conque  marine; 
d  autres  en  donnent  une  définition  plus  puérile;  ils 
difenc  que  cette  fi-ujjQ  $’*iPPeUç  frQinpe  .  parce  qu'elle 
î<9jnpc  les  yeux, 

T  00 


*  * 


(  hO 

l’on  l’a  voulu  remplacer  par  un  chef-d’œu¬ 
vre  forci  des  mains  du  premier  fcuîpteur 
aduel,  de  Pigal.  Elle  lui  fait  un  honneur 
infini  dans  i’efprit  des  connoi fleurs.  La  dou- 
jceur  ,  la  modeftiè  ,  la  pureté  immaculée 
lenfin  empreintes  fur  fon  vifage  caufent  un 
jenthoufiafme  general  ;  des  gens  difficiles  ne 
jtrouyent  pas  lejefus  allez  mignard  ,  c’efl 
'qu’ils^  ne  font  pas  attention  que  ce  rdefî 
jqu’un  enfant  de  quelques  mois.  Mats  cette 
! Vierge  ,  dont  la  perf  dion  n’anroit  été 
jreffentie  que  des  artiifes  ou  des  gens  •  de 
jgoûc  ,  placée  dans  fa -niche  ,  auroit  reflern- 
b!é  à.  mine  au  i  ces  dont  les  ég-ifes  foncrem- 
plfCs.  L'architecte  ,  de  concert  fans  doute 
avec  le  fcuîpteur ,  a  voulu  que  ce  chef- 
d’œuvre  eût  quelque  choie  de  pim  carac- 
térifé  ,  qui  frappât  la  multitude  &  fixât 
l'attention.  Pour  taire  valoir  davantage  la 
futue,  il  a  propofé  de  lui  donner  des  accom- 


pagnemehs  &  de  former  du  tout  une  efoece 

t  r>  *  <  a  /«  .  ,  .  .  .  • 


!  de  fcene  dont  elle  ferok  l’objet  principal  & 
ja  laquelle  toutes  les  autres  figures  ferment 
îlfacnfiécs&ne  fttvir  /  mt  que  de  r.epoufloir. 
(Voici  le  plan  de  fa  fiéhon. 

Il  ftippofe  que  la  Sainte  Vierge  efl  en¬ 
voyée  du  ciel  aux  hommes  pour  vaincre  les 
le  n  ne  mi  s  de  leur  fa! ut  de  leur  donner  un 
Liuveur  ;  fi  a  f  i  n  ;e  moment  où  dans  une 
(gloire  brillante  ,  nmclo  foie  ,  die  defeend 
far  la  terre  repréfentée  par  un  globe.  Elle  y 
Jr.uule  aux  pied-;  le  ferpéne ,  le  plus  terrible 
fléau  de  l'humanité  :  elle  leur  préfente  fon 
fils ,  le  reilaurateur  du  genre-  humain.  A 
Tome  X  L 
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cote  du  globe  parole  Saint- Jofeph  adis  lue 
un  nuage  ,  du  côte  oppole  Saint  J ean  l’Evan- 
gélifié  ,  tous  deux  invitent  le  peuple  â  ren¬ 
dre  Tes  hommages  à  Marie. 


Du  meme  cote  que  Saint  Jean  figurent 


Saint  Joachim  &  Sainte  Anne  ,  &  de  l’au¬ 
tre  l’ange  Gabriel  ,  tous  en  contempla- 
tion  (i). 

^Quoiqu’il  n’y  ait  pas  un  grand  effort  de 
genie  dans  cette  vàffe  machine  ,  on  ne  peut 
difeonvemr  cependant  qu’elle  ne  produife 
beaucoup  d’eiiet  &  n’en  impofe  finguîtere- 
ment ,  iurtout  au  moyen  du  joiir ,  qui  , 
ménagé  à  propos  ,  y  jette  un  éclat  ra¬ 
vi  liant .  A 

Il  feroit  faftidieux  ,  Milord  ,  de  fuivre 
en  detail  ,  la  récapitulation  de  la  foule  des 
richefles  prodiguées  pour  l’embelli dament 
de  cqtte  chapelle.  L’architè&ure  ,  la  fculp- 
ture  ,  la  peinture,  la  cifelure,  la  doru¬ 
re  (2)  ,  tous  les  arts  fe  font  épuifés  comme 
de  concert  en  fa  faveur,  &  pour  ceux  qui 
if  ont  point  vu  les  églifes  d’Italie  ^  c’eft  à 
coup  fur,  ce  qu’on  peut  admirer  de  plus 


(1)  La  Vierge  eil  en  marbre  &  de  fept  pieds  de  pro¬ 
portion.  Les  autres  ftatues  ,  toute  la  gloire  &  les  nurges 
font  en  ftuc,  fait  avec  de  ia  pouffïere  de  marbre.  C'etoit 
Jvl.  Pigal  le  neveu,  qui  étoit  chargé  de  cette  partie. 

(2)  Outre  lesartiûes  nommés  ,  ii  ne  faut,  point  oublier 

M.  ùlouch-y  ,  auteur  du  tabernacle  ,  efpece  de  piédeftal 
qui  porte  un  agneau  lur  la  croix  Ôc  le  livre  des  fceaux» 
MM.  .il envier  ôc  /  achetait ,  auteurs  de  ia  fculpture 
en  ornemens  ;  M.  Hcrviev  ,  chargé  de  1 \  cifelure  ôc 
dorure  en  bronze;  enfin  M.  Va  /  ,  de  toute  la  dorure 

qui  cft  à  l'huile  ,  i oie  brunie  ,  foit  marte. 
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magnifique.  Je  préféré  de  vous  entretenir 
cTun  tableau  d’un  autre  genre  que  j’ai  été 
voir  en  même  tems  que  la  chapelle  tandis 
■.que  je  faifois ,  pour  ainfi  parler  ,  mon  cours 
•de  beaux  arts.  11.  s’agit  d'un  chef-  d’œuvre 
de  M.  Greuze. 

V ous  avez  fans  doute  été  furpris  ,  Milord  9 
qu’en  vous  faifant  l’année  dernîere  îa  revue 
des  ilîuftres  de  l’academie  de  peinture  ,  je 
ne  vous  ait  fait  aucune  mention  de  ce  grand 
artifte  dont  la  réputation  eft  fi  pr'oc^gieufe- 
.ment  répandue  chez  l’étranger  ;  c’eft  qu’il 
n’eft  plus  de  l’académie ,  ou  du  moins  c’eft 
que  fon  nom  placé  fur  îa  lifte  feulement 
pour  mémoire  ,  il  n’expofe  point  &  re 
mêle  en  rien  fes  ouvrages  avec  ceux  de  fes 
confrères  ;  piqué  de  n’avoir  pu  être  reçu 
peintre  d’hiftoire  (  1  )  dans  fon  tems  ,  & 
d’avoir  été  relégué  dans  la  clafTe  des  pein¬ 
tres  de  genre  ,  il  fe  retira  tout- à- fait  &  fit 
filon  chez  lui.  Comme  îa  modeftie  n ’efr 
pas  fa  vertu  dominante  ^  iî  affede  de  lutter 
ieui  contre  l’académie  entière,  iî  dit  hau¬ 
tement  qu’on  ne  voit  que  des  enluminures 
au  falon  ,  &  que  c’efî  dans  fon  atteîier 
qu’on  trouve  des  tableaux,  li  eft  certain  que 
ii ,  pour  être  peintre  d’hiftoiie  ,  il  faut  un 


(0  En  r M.  Greuze  avoir  compote  pour  fon  ta-' 
tùeau  de  réception  le  fujct  de  L'e/topo  eur  S  ’v »  re¬ 
prochant  a  foi  fils  >.  ara:  AU  d’avoir  vomi/  l’ (fa  fli¬ 
rter  ,  les  ju^es  ne  trouvèrent  point  ce  fujet  traitéviç 
maniéré  à  faire  admettre  fon  auteur  dans  la  claffc  de 
jX’faiftoire, 
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fujet  héroïque ,  des  penfées  fublimes ,  un 
deflein grand  ,  un  flyle  noble,  une  maniéré 
here  ,  des  aceeffoires  magnifiques  ,  un  co¬ 
loris  folide  &  brillant ,  ce  n’eii  point  là  le 
talent  de  M.  Greuze;  mais,  lï ,  comme  je 
le  penfe  ,  Pexprelïion  des  paffions  eft  Je 
premier  mérite  d’un  pareil  artihe  ,  M. 
Greuze  poffede  cette  partie  au  ïupfêmede. 
gre.  lî  eft  vrai  qu’il  ne  choifk  point  fes  traits 
dans  1  hifloire  grecque  ou  romaine  ,  que  Tes 
ackurs  ne  font  ni  des  empereurs ,  ni  des 
rois  ,  ni  des  guerriers  ;  que  ce  ne  font  pas 
même  de  riches  citadins  ,  car  c’efl  ordinai¬ 
rement  dans  les  campagnes  ,  ou  dans  la 
foule  du  peuple  qu’il  les  prend.  Il  pade 
toute  îa.  vie  entière  à  étudier  cette  force 
d  hommes le  foir,  quand  il  veut  fe  dé- 
laffer  de  fes  travaux,  il  fe  rend  aux  petits 
.fpeâacles ,  aux  boulevards ,  dans  les  guin-* 
guettes  ,  &  là  il  cherche  fes  perfonnages  ;  il 
les  trouve  ,  les  étudie  &  fe  difpofe  à  les 
mettre  en  fcene.  le  tableau  qui  attire 
aujourd’hui  tout  Paris  fait  la  fuite  dhin  de 
l’année  pa fiée  ,  intitulé  U  malédiction  pa¬ 
ternelle  :  il  doit  lui  fervir  de  pendant.  Pour 
que  vous  entendiez  mieux  cette  nouvelle 
compolition  ,  il  faut  vous  donner  une  idée 
de  la  premiers. 

L’auteur  fuppofe  qu’un  jeune  homme 
libertin  a  paflé  la  nuit  avec  un  recruteur., 
qu’il  rentre  chez  fon  pere  à  deüein  d’en 
tirer  de  l'argent ,  ou  de  s’enrôler  ,  s’il  ne 
lui  en  donne  pas.  Ce  vieillard  infortuné 
^'indigne  des  menaces  du  vaurien  •  il  entre 
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dans  une  colere  horrible  ,  &  ce  fentime.nt 
prévalant  fur  celui  de  la  douleur  ,  il  le  fou* 
ieve  ,  les  cheveux  hérifles  ,  le  corps  trem¬ 
blant  ,  &  de  fes  mains  étendues  &  deîTechtes 
il  repouffe  1  ingrat  &  de  fa  bouche  entrou¬ 
verte  ferpble  le  maudire.  Celui-ci ,  frappé 
comme  d’un  coup  de  foudre  ,  maigre  la 
fureur  qui  le  poiTe.îoit  dans  le  moment  me¬ 
me  de  qui  eÜ  indiquée  par  le  poing  qu’il 
ferme  encore  avec  rage ,  eh  arrête  dans  fa 
fuite  ;  fa  mers  fe  met  à  fon  paflage  ,  & 
l’expreflicn  de  la  tendreffe  foibîe  de  celle  ci 
concrafle  à  merveille  avec  l’autorité  irnpo- 
fante  de  fon  mari.  On  voit  fur  cette  ^figure 
un  refile  de  fraîcheur  ,  &  de  beauté  alté¬ 
rées  par  les  ans  &  flétri  par  les  chagrins  que 
lui  a  donné  ce  fils  qu’elle  a  gâte.  Quatre 
enfans  répandus  dans  cette  fcere  jouent  des 
rôles  différens  proportionnés  à  leur  fexe ,  à 
leur  âge  &:  à  leur  caraéiere.  L’une  des  fœurs 
cherche  à  appaifer  par  fes  prières  &  par  fes 
larmes  le  pore  irrite  ;  une  autre  plus  rat- 
fonnable  fuit  fon  frcre  ,  l’exhorte  au  repen¬ 
tir  &  â  prévenir  les  malheurs  qui  vont  fon¬ 
dre  fur  lui  ;  un  petit  garçon  tient  le  fuyard 
par  îa  bafque  de  fon  habit ,  &  ne  pouvant 
encore  démêler  la  caufe  de  tout  ce  tapage , 
dans  fa  frayeur  s’attache  à  ce  qu’il  peut  ;  un 
dernier  moins  vif  eh  plongé  dans  la  trille  fie 
&  comme  atterré  par  ce  fpeâacle  ;  il  re¬ 
garde  fon  pere ,  &  cherche  â  deviner  le 
î  ujet  de  fon  état  violent.  Enfin  ,  un  huitième 
perfonnage  termine  ce  chef-d’œuvre  de 
compontion.  C’eft  le  recruteur  qu  on  voit  a 
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f  écart ,  qui  rit  de  ce  qui  fe  pafie  &■  attend  fa 
proie  avec  impatience.  V oici  maintenant  la 
fécondé  partie  du  drame. 

Le  pere  de  famille  latiguîfïant  depuis 
l’évafion  de  fon  fils  qu’il-  a  été  forcé  de 
maudire  ,  fuccombe  enfin  au  chagrin  qui  le 
eonfume  ;  au  moment  ou  il  expire  ,  par  un 
incident  trop  brufque  à  mon  gré  dans  un 
tableau  où  il  ne  peut  être  prévu  ,  préparé  , 
annoncé  comme  dan-s  une  pièce  de  théâtre  , 
le  fils  arrive  introduit  par  fa  mere  qui  lui 
montre  fon  ouvrage  &  lui  reproche  d’avoir 
hâté  les  jours  du  vieillard.  Douleur  du  jeune 
homme  :  en  proie  tout  entier  à  fon  repen¬ 
tir,  il  frappe  d'une  main  fa  poitrine,  il 
tient  fa  tête  de  l’autre ,  &  devient  par  fon 
d^fefpoir  l'objet  de  l’intérêt  général  des 
fpeâatetirs  qui  fe  rafiemble  fur  îur  Cet  in¬ 
térêt  s’augmente  encore  à  la  vue  d’une  bé¬ 
quille  à  fes  pieds  ,  indiquant  qu’il  efi  efiro- 
pié.  Le  refie  de  la  famille  joue  dans  cette 
fcene,  comme  dans  la  première  ,  des  rôles 
proportionnés  à  l’âge  ,  aux  cara&eres  de 
chacun  ,  aux  çircc nuances  où  il  fe  trouve. 
La  fille  aînée  s’ efi  mariée  pendant  l’abfence 
de  fon  frere  ;  fon  enfant  de  trois  ou  quatre 
ans  augmente  ]e  nombre  des  perfonnages  : 
ému  des  larmes  de  fa  mere  ,  il  ne  volt 
qu’elle  ;  il  lui  rend  fes  bras  innocens ,  com¬ 
me  pour  la  conférer  :  la  cadette  peu  accou¬ 
tumée  au  fpeéhcb  de  la  mort ,  fe  flatte  que 
fon  pere  vît  t  uu  jours  ;  efie  efi  dans  la  ruelle 
du  lit  ,  elle  lui  preffe  la  main,  elle  la  porte 
contre  fon  cœur;  mais  cette  main  glacée 
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ne  loi  confirme  que  trop  ce  qu’elle  cramt. 

A  côté  de  celle-ci  ie  plus  jeune  des  garçons 
s’afflige  moins  de  l’état  de  fon  penqn*  a 
celui  de  fa  fœur  :  le  calme,  la  f«e>.iK 
la  vertu  qui  refpirent  lur  le  vifagy  du  v,  ■ 
lard  lui  dérobent  encore  les  traits  h.üvux 
d’une  nature  fans  vie.  Sur  le  devant  du  ht 
efl  placé  fon  ftere  déjà  dans  l’âge  de  la  ranon 
&  des  fentimens  religieux  ,  un  genou  en 
terre  près  d’un  tabouret  fur  lequel  e  t  un 
livre;  il  y  lifoit  les  prières  des  agonuans  i 
le  cri  d’effroi  répandu  dans  la  chambre  au 
moment  où  le  pere  a  paflé ,  1  a  fait  ce  lier  , 
il  baifîela  tête  &  eft  prefque  fuffoque  par 
fes  larmes.  Il  n’eft  pas  jufqu  a  un i  chien  qui 
figure  dans  l’aâion  ;  il  enwfage  fon  mai  te, 
il  femble  douter  que  ce  foit  lui,  «  Ion 
inPinâ  ne  lui  fait  que  trop  preflentir  Ion, 
malheur.  Affuré'ment  fi  les  grands  peintres 
ont  admis  ces  animaux  dans  les  feenes  -es 
plus  héroïques  (i)  ,  pourquoi  les  excluroit- 
on  de  cts  feenss  viüageoifes.  doæt  ns  aug- 
mentent  le  naturel  &  la  vérité.  C  en  ia  le 
caraôire  d.fttndif  des  ouvrages  ce  M. 
Greuze.  Rien  de  mieux  fenti  que  les  deux 
que  je  viens  de  vous  décrire  j  tons  es  ^i*3 
de  tête  varies  y  expriment  des  pâmons  011- 
férentes  &  quelquefois  plufteurs  enlenmie. 
Le  fpedateur  partage  tour-  à-  tour  les  afFeo* 


(i)  Je  vois  entre  autres  au  Luxembourg  dans  la  ga-< 
ler:e  de  Rubens,  trois  chiens  qui  figurent  au  courou-' 
n cillent  4e  Medicis.' 
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tions  de  chaque  aâeiir  de  ce  roè'me  pitto- 
r.  -iye  en  deux  a&s  ,  dont  J’inrérëc  croîi 
fur  uegres  &  qui  produit  plus  d’effet  que  le 
P,us  beaîl.  ^rmon.  On  dit  que  Pauteui 
-ompte  amfi  traiter  une  fuite  de  pareil* 
*n;ets  moraux,  &  il  fera  bien  de  s’yrjï 

V*'  ’  ?  ,ne  cronhd««  fcn  talent  que  du  -côté 

pj ,IS  ÿ.a"',rae  *  ia  mansere  le  rapproche 

t  fnre;  ion  P!ncïa,i  eft  terne  , 
-es  couleurs  Sont  mal  empâtées ,  fes  drape-! 

.uitr;quines  ;  mais  il  entend  à  prodige  h 

magie  au  clair  obfcur.  Quant  â  Idnvention 

ty  au  gerue ,  je  crois  qui!  en  a  plus  qu’aucun 

demfTtr  S  HanÇ0'S  aâneîs  :  P'ar  fon  défaut 

die  5  ’  7  Vâut  rien  <•*»  !a  tragé- 

*e  ,  i.  eft  excellent  pour  le  drame,  pour 

ie  >™oyanc,  c’eft  !e  /*  Cbaujfe'e  (i)  de  la 
peinture.  w  * 

leur  moi.  Milord,  peut-être  penferez- 
-  oüs  qu  en  fixantjes  yen;;  fur  une  chapelle 
f  lur  ces  .cenes  funèbres ,  c’eft  commencer 
y  année  un  peu  triftemenc  ;  mais  je  vous 
égaierai  la  prochaine  fois.  J’ai  invitation 

fàntnent  tt°UVer  avec  M!le*  Sapho  inceC- 


Paris  ,  ce  4  janvier  1775, 


J°  ‘te  qu  on  regarde  ici  comme  le  ore- 

boi1géôise.nteUt  “  c0“iStte  .  ou  drame 
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lettre  xii. 

Suite  de  lu  confejfion  d’une  jeune  fille. 


JH.NFIN,  Milord  ,  je  puis  tenir  l’engage» 
ment  que  j’ai  contra&é  5t  que  vous  me 
fommes  ds  remplir.  Je  vais  vous  révéler  la 
fuite  de  la  confeffion  de  la  jolie  pénitente  à 
laquelle  vous  me  femblez  allez  difpofé  à 
donner  l’abfolution.  Mc  Clos  nous  a  réunis 
dans  îa  neuvaine  des  rois  pour  tirer  le  gâ¬ 
teau  ,  &  Mlle.  Sapho  ,  qui  en  étoit  l’objet, 
n’a  pas  manqué  de  s’y  trouver.  Après  les 
complimens  cfufage  dans  cette  faifon  ?  & 
chacun  ayant  payé  à  la  nymphe  le  tribut 
qu’exige  la  galanterie  françoiie,  elle  a  re¬ 
pris  fon  récit  de  la  forte.  .  ^ 

Depuis  près  de  qui  n  o  mois  je  réiido’s 
dans  la  petite  maifon  de  Madame  de  b  une!  j 
j’y  étois  entretenue  dans  l’appareil  du  luxe 
le  plus  propre  à  fatisfaire  la  vanité ,  ma 
pafîion  favorite  ;  d’ailleurs ,  je  nageois  dans 
tous  les  délices  ,  dans  tous  les  pl  ai  tirs  :  mon 
éducation  e  toit  for  «  avancée  non- feulement 


/y  A. 


par  rapport  aux  premiers  t-emens  ;  mais 
encore  dans  les  arts  d’agrément.  J  ne  par- 
lois  plus  le  langage  du  village;  je  lifois , 
j’ 'envois  ,  je  chifrois  très- bien  ;  je  coufois  % 
je  brodois,  je  faifois  de  la  tapi f  ene  ,  du 
filet  ;  je  danfois  avec  grâce ,  je  chamois 


ÇzjqO 

proprement  ;  je  pinçois  de  la  harpe  :  ces 
o  copancns  diyerfifiées  remplifïbient  mes 
loi i k s  ,  &  les  jours  coûtaient  rapidement. 
I  ne  me  manquoit  rien  en  apparence  je 
me  croyons  îa  plus  heureufe  des  femmes  * 
ouqii  une  aventure  bizarre  me  fit  connoître 
la  felîeite  iupreme  &  me  plongea  bientôt 
après  dans  un  abîme  de  maux. 

La  fameufe  Bartin  ,  marchande  de  mo~ 
des  de  maoame  de  furie’,  avoir  ordre  d*' 
me  fournir  tous  les  ainfiemens  de  foir 
îenorc  &  notre  correfeondance  étoit  fré¬ 
quente.  Une  demoifelle  de  boutique  affi- 
dee  ahoit  &  venoic  entre  nous.  Celle-cr 
promoit  de  fes  courfes  pour  fe  rendre  à 
ia  derobee  chez  fon  amant  ;  c  était  un  coëf- 
teur  ,  nommé  Mille ,  très-  joli  garçon  ,  tout 
jeune  ;  d  une  taille  moyenne  &  qu’à  fe 
fraîcheur  ,  à  fon  colons  vermeil ,  en  au- 
rom  pris  volontiers  pour  une  fille.  Dans 
,'-s  ,  if  étoit  naturel  que  fa  mai” 

tieflb  1  er  t  retint  de  l’objet  qui  lui  pro- 
Ciiîivt  la  fe  i  ici  te  d  avoir  avec  lui  des  en¬ 
trevues  fréquentes;  e*le  lui  en  parla  û 
ouvrit  oe  avec  tant  d  éloges  de  ma  figure 
&  de  mes  charmes  ,  quelle  lui  alluma 
imagination  &  quoi  devint  amoureux  de 
noi  ta  feme  defçription.  Sa  paillon  fe 
fornja  tellement^  quSJ  n'y  put  tenir  & 
refomr  de  juger  par  lu?- même  de  celle 
oui!  ne  connoifih h  encore  qu’en  Idée.  Il 
s  y  prend  süreitément  ;  il  fait  porter  fa 
eu* iolIcè  nio  ns  fur  moi  que  fur  nia  façon 
dérre  ,  que  fur  le  local  que  '  j’hafeitJis  ;• 


N 
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iVprôpofe  à  cette  ouvrière  ,  un  jour  qidellô' 
aura  quelque  choie  à  m'apporter  ,  de  le 
laiîTer  fe  traveilir  fous  fes  habits  &  do  Je 
lui  confier.  Sa  maîtreÏÏe  bien  fétoyée  ]ul-- 
que-là  ,  ne  connoit  aucun  foupÇon, -oc  dupe 
de  cette  tournure  ,  elle  y  content.  Quel¬ 
ques  jours  après  ,  Mile.  Berrin^  1  ayant 
chargée  d’un  chapeau  pour  moi  ,  elle 
va  trouver  Mille  ,  elle  lui  arrange  fa  bai- 
gneufe ,  fon  manteau  clé  ht  &  tous  les- 
autres  acceffoires  féminins  nécèflàires  à 


Ion  dégagement,  puis  prend  à  deux  munis- 
îe  carton  énorme  qui  contenoit  le  cna- 


peau  &  part,  tarais  qu'elle  fe  met  dam 
fon  lit  pour  l’attendre  :  il  arrive,  on  1  in¬ 
troduit  auprès  de  moi  :  à  ion  afped  je 
témoigne  ira  futprile  de  voir  un  nou¬ 
veau  vsiage  ;  la  prétendue  fille  -de  modes- 
me  réponi  que  la  camarade  eh  malade 
&  qu’elle  eü  chargée  de  fon  département. 
Au  furplus,  elle  fe  félicite  de  l’événement  y  ' 
elle  a  vu  bien  des  dames  ,  des  demoifelîes,- 
elle  en  volt  tous  les  jours  ;  mais  jamais- 
rien  d’auffî  charmant  ;  c’eiî  à  juite  titre 
qu’on  appelle  le  fieu  où  j’habite  un  tem¬ 
ple  ,  pnifqus  je  fuis  une  divinité.  La  louange 
efi  le  poifon  de  l’homme  ,  à  plus  forte 
raifon  de  la  femme ,  &.  le  mien  par-def- 
i us  tout.  Getre  oraifon  prononcée  d’un 
ton  afieétueux  d’une  dévoue  qui  feroit  au! 
pied  de  l’autél  ,  me  plut  finguliérementP 
je  prenais  du  chocolat  ;  j’ordonnai  qu’on; 
en  apportât  une  féconde  ta  fie  pour  font 
déjeuner  ,  &  je  ms  rnis  à  caufer  avec-- 

L  & 


l  otivnere  m;  je  trouvois  pleine  d’efprie 
&  de  fenfibihte. 

le  courant  de  la  converfation  elle 
me  parla  en  ces  termes  :  ”  Vous  me  pa- 
”  rouez  ?  mademoiselle ,  jouir  du  fort  le 
”  Plus  i  or  tu  ne ,  te!  que  vous  le  méritez; 
”  CfP^naa"c  »?  qu’il  manque  une 

”  fhr  efent!e!le  3  ^re  félicité;  je  fuis 
facnee  ue  vous  voir  fevrée  du  commerce 
des  nommes.  Agrément  je  n’aime  point 
”  ce.fexe,  je  n  ai  jamais  eu  la  moindre 
«  lr!t,m.,te  avec  aucun  être  mâle  ;  je  n’en 
”  «nullement, le  gode  &  Je  ne  penfe  pas 
”  qu!‘  vienne;  mais  on  peut  faire 
”  Cll0ie  que  de  coucher  avec  e»x 

”  tn'“n.>  c'efî  la  moitié  du  genre  humain 
>5  pour  laquelle  nous  fommes  faites.  Pour- 
,,  quoi  vous  priver  de  - 

5,  que  vous  recevriez  d 

_ _ _  C  ♦  •  t 
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vous  priver  de  tant  d’hommages 
ous  recevriez  d’eux?  Votre  amour- 
,,  propre  ne  feroit-il  pas  fatisfait  de  voir 
„  a  vos  genoux  tous  ces  roués  aimables 
,,  ciont  abondent  &  la  cour  &  la  ville  d<* 
„  venger  par  vos  dédains  les  autres  f’  n> 
»  nieî  d<>nt  i!  abufent  tous 'les 

”  !°.urs  ?  ,E,t  fur  «  que  je  lui  répondis 
en  riant  qp  elle  ne  difoit  pas  vrai,  qu’elle 
m  avoir  x  air  d  une  grande  libertine.”  Non 
continua- t-elle  ,  je  vous  jure,  je  vou^ 
pane  comme  fi  ;  «ois  aux  pieds  de  mon 
”  confeneur  ,  je  n  ai  point  d’amant  ,  je 
>->  Iilîs  conformée  même  de  façon  à  ne 
pouvoir  guère  goûter  le  commerce  des 
5,  hcynmes ,  au  contraire  je  fuis  folle  des 
»  femmes.  Entre  nous  autres  nous  n  avons 
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non  de  caché  :  fi  vous  vouiez  je-  vous 
,  montrerai  quelque  cliofe  de  iort  extiaor» 

”  dinaire  ,  je  fôuhaiterois  bien  que  vous 
m’effimafliez  digne  d’etre  attachée  à 
,,  vous,  ou  comme  ouvrière,  ou  comme 
coëffeufe,  ou  comme  femme-de-cham- 
9J  bre  j  comptez  que  vous  n  aurez  jamais  , 

„  été  fi  bien  fervie. 

Cette  liberté  ,  cette  aifance  de  la  paît 
d’une  fu  bal  ter  ne  que  je  voyois  pour  la 
première  fois  ,  qui  m  auroient^  indignée 
peut- être  contre  un  autre,  me  plurent  dans 
celle  -  ci ,  fans  doute  par  une^  fympstbie 
fecrete  dont  je  relier, tois  déjà  les  effets 
îans  en  connoître  la  caufe,  iurtout  quand 
s’approchant  de  moi ,  me  prenant  les  mains, 
les  carelTant?  les  baifant ,  elle  rn  ajoute  : 

»  Allons,  laiflez-vous  toucher ;Joyez  ma 
yy  petite  maîtrefle,  ma  fouveraine  5  rece- 
yy  vez-moi  fous  votre  loi  ,  ’  je  me  ftntis 
dévorée  d’un  feu  bien  plus  violent  que 
tout  ce  que  j’avois  éprouvé  jufqu’aîors  ; 
mais  ne  paroiffant  encore  que  céder  à  la 
curiofité  je  vais  à  la  porte,  je  ferme  le 
vercuil  &  lui  dis  en  revenant:”  Voyons 
>y  donc  cette  merveille  ,  ce  que  vous 
>y  favez  faire.  ”  Elle  joue  un  moment  î a 
timidité  ;  elle  rappelle  l’intervalle  qu ’l 
doit  y  avoir  entre  une  ouvrière  &  rr.oi  , 
elle  s’étonne  elle- meme  de  ion  effronterie  : 
il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  l'exces  de  la 
pafhon  que  lui  ont  tout- à-coup  infpîre  mes 
charmes  :  puis  bientôt  devenue  plus^  har¬ 
die  >  elle  couvre  ma  gorge  de  fes  baifers  7 
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Mer; lu e ,  ni  ecriai-je tu  es  un  homme 
»,  &  je  mis  perdue. "Cependant  ma  main 
comme  retenue  par  une  force  magnétique  j 

h  P°inc  Pri/e ,  même  pour  arrêter 

;t„r:'Re,  qul.  progrès  &  me 

c.  ,es  titillations  raviffin tes  que  je 

confo™‘JU  ttmér aire ,  en  force  que  nous 
co;  nommâmes  tous  deux  récipruouement 
noae  faenfice  enfemble  ,  mais  avec  un 
tel  fpaifoe  de  ma  part  que  j’en  reftai  en 
tyncope.  Ayant  bientôt  repris  fa  première- 

trer^da-  '!  pr°'fife,de  *at  Jour  en-- 

,V  ud,:S  jt.  roi|te  ou  vrai  bonheur  &  me 

t“„  "  S?ï',î  ÆT 
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elle 
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i  A 1  .  .r~  vî<-  ?  J  allois  crier  loif- 
q«e  le  plaifir  fait  expirer  ma  pîamre 

e^fTrfov'-  QU?nd’  3p:ès  P,ufie«™- 

f»eÙc  U  i  Pr  j  P'eiqUe  C0UP  iur  coup, 
j  eu  le  lontr  de  me  rtconnoître  &  de 

Hv"’  'f  vou,us  fav«r  à  qui  j’avois  eu 
-  fa,u  comment  d  avoir  omdi  cette 
inrngue.  N  ofant  m’avouer  quel  il  e'roir, 
mJ‘  e  ma/ir  »ue  hinoire,  il  le  dit  fi|;  de 

madame  de  FuneU  m’ayant  appercue  plu- 

,  u.‘s  toi*  021:15  le  car.  fie  de  fa  trere  aux 
boulevards  &  dans  fa  loge  aux  fp.da  4s 
il  sed  fent.  jaloux  d’elle  ■  ,1  tft  devenu 
moui.ux  ,  roi  de  moi  :  ne  fâchant  ni 
comment  m  entretenir  ,  ni  cote  ment 
me  voir  ,  îmtrmt  de  l’impoffimlité  de 
parvenir  a  moi  fous  fa  forme  ordinaire, 
il  a  imagine  de  corrompre  quelqu’une  de 
mes  furveihances;  ayimt  encore  échoué 
2  s  letourn©  du  çêiê  des  ouvrières  à 


mon  férvice  ,  &  iî'wnit  Pamont  &  luT 
avoir  fuegéré  ce  ftrarageme  qui  lui  a  reulli 
cnmo’ettemeot.  Il  eftime  toutefois  pru¬ 
dent  que  l’agente  de  ion  fucces  1  iç.note ■  . 
il  vaV.  dire  que  j’ai  été  inexorable  & 
qu’il  perd  tout  efpoir  ;  je  dois  oe  mon 
côté  ne  faire  aucun  reproche  a  la  demo.- 
felle  &  garder  ie  plus  profond  nience.  U 
va  fe  faire  faire  des  habits  de  femme  & 
il  s’introduira  déformais  dp  lus-  meme  au*, 
heures  &  deia  maniéré  que  je  lui  indiquerai: 
«ne  puisqu’ approuver  ces  Sages  re.oiunons- 
&  je  le  quitte ,  non  fans  lut  témoignée 
mon  delà r  de  le  recevoir  bientôt. 

Mon  premier  foin  fut  de  prétexter  une 
incommodité  afin  de  me  ménager  quelques- 
joursde  repos ,  .&  par  des  louons  doucement, 
ailr  in  géantes  de  dérober  a  la  •  connoiflance- 
de  madame  de  Furie]  les  vefbges  des  ra- 
vî<?!*s  que  le  monftre  m’avoir  causes.  A 
ce°foin  dut  bientôt  en  fuccéder  un  autre 
non  moins  effentiel  :  j’eusdes  vomiflemens, 
des  malaifes,.  tous  les  firaptômes  de  la. 
aroffefle ,  des  fuppreffions  Surtout  smpoiü- 
bffs  à  cacher  à  mes  femmes  qui  en  ren¬ 
dirent  compte  à  madame  de  Funel  & 
■l’alarmerent  fur  mon  état  ;  mais  ie  plus 
difficile  était  do  fou  tenir  deux  copulations.- 
dont  l'une  m’étoit  devenue  egaiernent  m- 
fipide  &  fatigante,  par  les  efforts  de  Un-* 
tre  trop  attrayante  y  a  laquelle  fe  fvi o.ent 
avec  emportement  toutes  mes  facultés , 
Vous  concevez  que  ces  divers  incKien* 
ne  pouvaient  que  préparer  une  femme  n 


l  .  (  2fS  )  s 

tcr^Vm^te  -l  K  'découverte  d’un  myù 
terv  qm  aevoit  éclater  tôt  ou  tard.  } 

De  ton  côté,  Mille  ,  fort  embarraiTé  à 

fon  retour  de  témoigner  â  fa  marre  fié  c, 

recohnoiffan^  relie  mi’i?  .  *  1 

Av  J.  ,'.7*'  >.e  e  ^lî  “  a  volt  coutume. 

voir  ^  q-'-e‘i®  ,att?ndoit»  fut  obligé  d’a- 

ïJ"Y  -fr'~G'p ?  quelque  menfonge  & 

im  l  eretC  r  du  h>  coTme  ^  Aok 
eda  im,V  •  COnfo  a  dans  l’efpoir  que 
“/  “5  m!?ux  une  autre  fois  ; 

Z^T-nr  1  eHe  ne  ?ut  P!us  douter'dë 

&  q‘:e  ce  refroidi«e- 

011/  de  .quelque  autre  allure.  I!  sW 

niëî!™f  °T rîr  ’  fouPÇ°ns  ne  portoiene 
niu.emenc  fur  moi  ,  d’après  ma  rét,We 

a ÔÔre’/ap"ÈS,Ce  qiie  Jui  ^oit  dfcfon 
ou’fl  V%d-a?reS  Ia  Perriiafion  où  elle  droit 
d  n  er5J2t  vfmi  chez  moi  qifune  fois  & 
n^ur  d  VêrJe  peu  d’analogie  £&£ 

mn;ivjl  un  eoëffèar  &  unede- 

le  fo*  /“})“  r,ch®ment  entretenue.  Sans 
c.  fiazard  ede  auroïc  donc  été'  lonetems  â 

y*  venoit X 

h^Inr  %  Ambiant  beaucoup 
da--'  f-,  ’ f|C'‘Up  CI  s;.e  Pouv°it  la  ddhnguer 

ü  J  L  TCdÿ  >  ®,fe^MeUt  s’^c!aircir  :  elle 
incfiP’il  ^rnere  la  fille  déguifée  :  eÜe  fie 
confirme  dans  fou  idée  ,  lorfqu’ellë  k  voïï 
f  iL  fr  dafts  rue,  dans  la  maifon  ,  dans 
la  chambte  de  Mille.  Elle  frappe,  elle 
regarde,  par  îe  trou  de  la  ferrure,  elle 
1Vf  occupe  à  fe  déshabiller.  Elle  frappe 
P  «s  fort,  il  répond  qu’on  attende  un  mo- 
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m2nt;  enfin  il  ouvre  :  quelle  fnrprife  lorf- 
qu’il  trouve  fa  raaîtreflè  !  il  rougit  ^  il  lui 
demande  excufe  ;  mais  il  ne  lavoir  qui 
c’écoit ,  il  fort  de  fon  lit  *  il  a  été  incom¬ 
mode  toute  la  nuit;  il  nJa  eu  que  le  tenus 
de  palier  une  robe  de  chambre  :  elle  n’eit 
plus  dupe  de  tous  fes  menfonges  dont  eue 
connaît  la  faufile  té  ;  elle  trouve  d’abord 
fur  lui' même ,  fur  fa  chenille  des  inoiccs 
de  fon  infidélité  ;  elle  furette  enfui  te  &  re¬ 
produit  à  fes  yeux  P  habille  ment  qu’il  vient 
de  quitter  &  dépotant  trop  bien  contre 
lui, elle  fait  femblant  encore  d’ignorer  d’ou 
il  fort  \  elle  veut  le  (avoir  ;  ede  ne  lui 
accordera  fa  grâce  qu’à  ce  prix.  T  ours  cette 
recherche  étoit  accompagnes  d’un  tor  rent 
d’injures  ,  d'inveéfives  ,  de  menaces  ^qui 
Peffiraient  ;  il  avoue  tout  pour  en  eue 
quitte.  Elle  n’a  plus  nen  à  apprendre ,  eue 
fort  redoublant  de  fureur  &  lui  tounane- 
pour  dernier  adieu  que  madame  de  Eu  fiel 
infimité  de  fa  perfidie,  lui  en  paye  in- 
ce  H  animent  le  falaire  ^  &c  le  rafle  a  flb  ra¬ 
mer  dans  les  bras  de  fa  conquête.  Elle  ne 
s’en  tient  pas  à  ce  pronoilic ,  ayant  i  ai  fie. 
à  i’infidele  quelques  jours  de  repentir  fans 
qu’il  en  profite  ,  elle  fe  rend  chez  ma¬ 
dame  de  Furie!  &  l’inftruit  de  ce  qui  fs 
parie.  Cette  dénonciation  jointe  à  ce  qui 
avoit  précédé  efl/Un  coup  de  lumière ^pour 
celle-ci  qui  ne  doute  plus  d’être  ma  dope; 
mais  elle  en  veut  acquérir  h  preuve  plus 
certaine.  Elle  avoit  eu  foin  de  fe  faire 
donner  le  fignaiement  le  plus  exaéfc  c;e 
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^  »aîÇon  travefxi  en  fille;  élis  s’en  in- 
forme  aux  furveillantes  dont  le  rapport 
e  ,  Parfaitement  feinblable  :  elle  donne 
orore  la  première  fois  que  cette  fille  vier- 
5ra?  ;  e  1?a  piller  pafTer  fins  aucune  dif- 
îiculte  mais  de  venir  l’avertir  fur  -  le- 
champ.  L  occafion  ne  tarde  pas  â  fe  pre- 
îenter  d  obéir  â  madame  de  Furiel  ;  on 
court  1  inftrmre  ;  elle  arrive.  Nous  étions 
enfermes  dans  mon  boudoir  ;  elle  en  fait 
emon.er  les  portes;  nous  avions  eu  le 
tems  de  nous  remettre  en  pofiure  décente; 
mns  trop  a  m  uces  nous  rrahifibiént ,  notre 
Inence,  lîotre  ftupeur  .furtojit  ,  nous  ne 
pouvions  articuler  une  parole.  Elle  shdretfe 
a  nui  &  s  écria  :  5>  Mal  heur  eu  fe  ,  voila 
"  donc  comme  tu  tiens  tes  engagement  ? 
”  Vülia  comme'  tu  reconnoi s  mes  foins 
w  Pdyes  nies  bienfaits ,  tu  me  rends 
”  am<?l,lr  P?ur  arîlÜUr  !  Ingrate  ,  as- tu  pu 
”  t _P  b  ler  a  fe  P0jn^  ?  Et  dans  quels  lieux  ? 

»  üâ ns  c,es  jeux  (ù  tout  auroitdu  te  rap- 
”  peler  a  la  reconnoi  dance  &  te  rëpro- 

”  cher  îon  cn*me  >  oh  tu  ne  pou  vois  faire 
«  un.  pas,  porter  tes  regards.,  étendre  ta 
”  ™lrï>  au  loin,  de  prés  ,  autour  de  toi, 

"  lur  roi  ,  fans  rencontrer  des  marques 
»  de  ma  foibleflè  &  des  preuves  de  ta 
«  peifihe  !  Comment  n’as- tu  pas  craint 
»  que  cette  ottomane  même,  théâtre  in- 
»  lame  de  tes  plaifars,  ne  s’animât  tout- 
»  a- coup,  ne  ie  foulevâc  d’indignation 
»  pour  rejeter  de  fon  fsin  celle  qui  îa  fouil- 
»  loir ,  qui  îa  pieuoit  par  une  prc’flitutiQiis 
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&  abominable  dont  jufque~la  ede  ty  avuit 
„  jamais  été  le  témoin  &  la  complice  ?... 

„  Au  refie,  c’efi  ma^  faute  ;  que  pouvois- 
,,  je  attendre  d’une  fille  née  de  boue  , 

„  dont  famé  auffi  baile  que  fon  origine 
„  devoit  hécefTairement  s’en  reflentir.  , 
Alors  elle  fe  tut ,  opprefiée  par  ia  vivacité 
de  fon  apoftrophe;  elle  ver  fa  des  pleurs , 
non  de  téndrefîe  ,  mais  de  deleipoir 
&  de  race.  Cependant  j  crois  revenue 
de  ma  première  frayeur  &  lui  dis  : 

„  Madame  ,  je  ne  ferai  point  de  men- 
n  fonge  ici.  Je  ne  défavourai  point  ma 
»  faute y  trop  prouvée,  que  vous  appelez 
»  un  crime  ;  fi  c’en  efi  un ,  c  efi  celui  de 
yy  la  nature,  c’efi  le  vôtre.  Vous  favez  par 
w  votre  propre  expérience  qu’on  ne  peut 
„  fe  foufiraire  à  fon  penchant  ,  que  les 
yy  promeiVes  ni  les  fermens  ne  peuvent 
,,  rien  contre  elle,  que  toc  ou  trard  elle 
reprend  fon  empire;  mais  je  me  défen- 
*  drai  du  crime  plus  réel  dhngratitude. 
5,  Ce  fentitnent  n’efi  point  dans  mon  cœur, 
,,  il  eft  loin  de  moi  ;  je  fuis  penetree  ûe 
,3  vos  bontés  ;  je  m’eo  fou  viendrai  toute 
l,  ma  vie  ;  je  voudrais  les  payer  de  mon 
fang  ;  défi  mes  fer  vices  vous  font  agrea- 
blés,  je  confens  à  v<  us  le*  rendre jufqu  a 
,,  mon  dernier  foupir ,  à  être  votre  e’.clave  ; 
„  mais  c’efi:  tout  ce  que  je  puis  faire  &  je 
,,  renonce  autrement  à  tous  vos  bienfaits. 
,,  Au  fur  phi  s-,  vous  voyez  que  je  n’ai  point 
9y  fait  un  choix  indigne  &  dont  vous  ayez 
n  à  rougir  :  c’efi  le  fort  de  mon  fang  de  s  en*- 
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”  filmer  pour  vous  :  j’ai  paÏÏe  des  bras  delà 

’*,.rîj"’-3  ü«ns,ceu*  du  ni?—  Mon  fils!  qu’en- 
tends-je  ?  répond  avec  fureur  Mme  Furleî 
jetant  un  regard  terrible  fur  Mille.  ”  Eft-ce 
”  que  ie  icelerat  auroit  eu  l’impudence  d’i- 
,,  magmer  une  pareille  fable  ?  Mon  fils  un 
>’  Vil  coëîfeur....-  ”  A  ces  mots  Mille  fen- 
tanc  qu’il  n  y  avoir  plus  à  reculer  ,  que 
t0UtJ!e  myftere  écoit  dévoilé,  fans  lui  ré- 
ponu<^,  !e  précipité  a  mes  genoux,  con- 
vient  de  fa  fupercherie ,  m’en  demande 
pardon  ,  la  jette  fur  !a  crainte  de  me  dé- 
piaire  par  un  nom  obfcur  &  /a  profeflion 
ci  aitiian  ;  cherche  fon  excufe  dans  fon 
amour ,  &  je  croit  pardonné,  puifqu’il  m’a 
P<u.  .  rappe  oe  celte  autre  découverte,  je 
n  «vois  pas  encore  ouvert  la  bouche,  mais 
mon  jilence  ne  pouvoir  que  s’interpréter 
favorablement.  Madame  de  Furie!  au  corn- 
iaSe  continue  &  termine  de  la 
forte.  •  Je  pourrais  vous  faire  infliger  fur- 
3)  i-  cnamp  la  punition  que  vous  méritez 
”  tous  ceux;  mais  vous  ères  des  créatures 
,,  ii o?  rneprnables  à  mes  yeux  pour  nue 
”  f,  m?,,  Je  a  U  vengeance.  Qu’on  la 
”  depouiiie  de  tout  ce  qui  m’appartient: 

,,  qu^.n  ,111  renue  les  habits  de  payfanne; 
”  ?u  ,on  a  a  !a  porte  avec  fon  gre- 

luchon ,  &  qu’elle  aille  bientôt  obtenir 
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„  si:  leurs  !a  correâion  réfetvée  à  fts  pa 

„  renies.  ’  On  exécute  les  .  ordres  de  rn 
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biemaitnce.  Je  ne  me  déconcerte  point 

£  ajün,  êran,d  fang-froid  je  prends  Müf 
loiis  &  Lüas.  J  Allons,  mon  ami  Jm  Ale 
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n  je  ,  je  te  pardonne  ta  rufe&rja  perte  de 
„  ma  fortune  ,  tu  as  de  quoi  m’en  dé- 
„  dommager  ;  tu  vaux  mieux  que  ^  tout 
, ,  ce  qu’on  m’ôte.  Sortons  au  piucut  ne 
cette  moderne  So dôme  avant  que  !a 
5r  foudre  du  ciel  tombe  &  Pécraie.  ” 

Le  coeffceur  me  conduit  â  îon  apparte¬ 
ment  ;  il  m’y  recueille  ,  il  a  grand  foin  as 
moi  ,  cela  va  le  mieux  du  monde  pendant 
quelques  jours  &  peut-être  aurions-nous 
vécu  longtems  heureux  enietnble  ,  fans  la 
fille  de  mode  ,  la  première  maitreffè. 
Outrée  de  perdre  le  fruit  de  a  mechan ce tt-*  , 
de  voir  qu’elle  a  tourne  contre  les  propres 
vues  ,  &  au  litu  de  nous  f épater  ,  nous 
a  réunis  plus  étroitement,  fa  jaloufie  s’ac¬ 
croît  au  point  de  venir  fou  vent  nous  famé 
des  fcenes ,  des  algarades  qui  alarment  les 
voiiins  de  Mille  ;  ils  me  prennent  pour  une 
catin  des  rues  ;  ils  en  portent  des  plaintes 
an  co  m  mi  (Taire  >  &  une  belle  nuit  on  vient 
m’arracher  du  lie  de  mon  amant  pour  me 


conduire  à  Saint-Martin.  , 

Je  ne  vous  peindrai  point  en  détail  cette 
prifon  cotifa crée  aux  femmes  de  mauvaife 
vie,  féjour  aniu  horrible  que  dégoûtant. 
Il  lu  dira  de  vous  lu  représenter  comme  la 
fentine  de  ton  s  les  vices  ,  le  théâtre  de 
toutes  les  impudicîtés  ,  où  fe  débitent  toutes 
les  ordures  ,  toutes  les  grodéretés  ,  tous 
les  jure  mens  ,  tous  les  blafpbêmes  de  ia 
débauche  la  plus  crapnleufe  &  par  fois  la 
plus  énergique.  Heureufement  ce  n’efj  qu’un 
dépôt  )  un  lieu  de  paffage  pour  «lier  à  ce 
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que  nous  appelons  la  grande  maifon  ,  c’eft- 
a-dire  ,  1  hôpital  général.  II  n’eft  fans  doute 
aucun  de  vous  ,  Meilleurs ,  qui  n’ait  lu  le 
court  &  magnifique  éloge  qu’ea  fait  Mad. 
,  0  .  an  ^ans  *e  chef-d’œuvre  d’éloquence 
erotique  qu  on  a  jugé  digne  d'être  tranfrois 
a  a  po  erite  :  il  faut  toutetois  beaucoup 
rabattre  de  fon  enthoufufme.  Ce  Heu  de 
correction ,  quoi  quelle  en  dife,  tout auffi 
abominable  que  le  premier,  ne  feroit  pas- 
moins  lu.ceptible  de  corruption  &  au  phy- 
iique  &  au  moral ,  fi  d’une  part  ,  il  n’étoit 
p,_us  vafte  &  plus  aéré  ,  &  fi  de  l’autre  un 
mimlire  patriote  n’avoit  .imaginé  d’appli¬ 
quer  au  travail  tant  de  mains  criminelles 
&  en  préservant  de  l’oifiveté  ces  malheu- 
remes  captives  ,  de  faire  tourner  à  i’avan- 
tage  commun  ,  leur  punition.  Le  lieutenant 
g' métal  de  police  aSuel ,  non  moins  homme 
d  eut ,  a  perfectionné  ce  plan  que  M.  de 
Malesnerbes  n’avoit  pu  qu’ébaucher ,  &  Ls 
faiLs  immer, fes  de  l'hopiral  ,  dont  l’air 
peirilennel  eût  autrefois  corrompu  la  vertu 
la  plus  pure  h  elle  y  fût  entrée  ,  font  de- 
venues,  des  laboratoires  ,  finon  édifiais  , 
du  raoms_  unies.  Au  refie  ,  comme  j’éroi, 

m  r  ’  que  ïf?  fis  k  déclaration  , 
Qüi  lût  aife  de  vérifier,  on  me  mit  dans 
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un  quartier  féparé  ;  j’y 


fus  traitée  fart 
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doucement;  j’y  accouchai;  l’on  me  foîgna 
très  -  b  en  jufquM  mon  parfait  r/tabîiÏÏe- 
plent,  &  ion  me  renvoya  ;  enforre'que 
je  lortis  heureuftment  de  cette  prifon  , 
prefgue  fans  la  connoître  Que  par  oui-dire  ; 


mais  je  navois  pas  îe  tou  ;  je-  n’avoïs  point 
de  hardes  ,  rien  à  mettre  en  gages  pour 
raire  de  l’argent ,  &  je  ne  fav ois  ou  donner 
de  la  tête,  lurtout  quand  apres  avoir  ete 
chez  Mille  ,  j’appris  que  ,  tourmente  par 
fa  mégere  &  pour  fe  foufiraire  a  tes  per- 
fécutions,  il  s’étoit  engage  avec  un  feigneur 
étranger  &  étoit  parti  pour  la  Rutile*  Il 
avoit  vendu  cous  tes  effets  &  les  miens  , 
ii  n’avoit  pas  daigné  me  donner  le  moin¬ 
dre  fecours  ,  s’informer  de  moi  &  m’a  volt 
laiffée  dans  le  dénûment  le  plus  abfoiu. 
Je  compris  alors  ,  mais  trop  tard,  la  vêtue, 
ce  que  m’avoit  dit  ma  bienfaitrice  de. 
légèreté  ,  de  Firtcondance  ,  de  la  perfidie  , 
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de  la  fcélérateiîe  des  hommes  5  je  reioius 


bien  de  ne  m  attacher  a  aucun  ue  ma  vie. 
cependant  il  falîoit  exiiier  ,  &  je  ne  vis 
d’autre  reflource  que  d’aller  demander  un 
afyle  à  Mad.  Gourdan.  Je  ne  connoifR  i 
guère  encore  Paris  *,  je  ne  favois  point  ia 
demeure  ni  la  rue  de  cette  femme  ceiebie  , 
mais  je  m’imaginois  que  tout  Je  monae 
devoit  la  fa  voir  &  j’interrogeois  tous  les 
paffms.  Les  uns  ne  me  répondoient  point  , 
d’autres  me  rioient  au  nez  \  les  dévotes 
faifoient  des  lignes  de  croix  :  une  d  eues  , 
après  cette  fimagrée  ,  m’env'ffge'  ,  me 
prend  la  main  &  me  dit  :  »  Mon  enfant , 
f)  vous  n’êtes  pas  faite  pour  aller  là  ;  j’ai 
pitié  de  votre  ingénuité  ;  béniffez  la 
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y>  providence  ,  &  remett  z-vous  en  rues 


yy 


miins  ;  je  vous  placerai  mieux  qu’en 


a 


pareil  lieu.  Venez  chez  moi  d'abord  & 
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»  faites- moi  votre  confeflion.  ”  Je  ]a  fuivis 

non  Ibind’fci  ,  dans  la  rue  du  Bacq ,  orès 
des  miffions  étrangères  où  droit  fon  domi- 
Çi.e,  Je  luis  naturellement  franche  ;  d’ail- 
leurs  jc  n  avois  point  eu  le  cems  d’arran^r 
une  hiftoire  ;  j'e'toi^preflëe  par  le  befolf 
Pr,s.  confiance  en  cette  femme  &  lui 
racontai  de  point  en  point  tout  ce  qui 
m  «oit  arrive  ,  dont  au  fond  je  n  avois 
nullement  a  rougir  ,  puifque  j’avois  été 
entraînée  dans  mes  divers  dére'glemens  par 

une  ratante prefque  inévitable.  De  Ton  côte 

e.:e  a  voit  des  railons  pour  être  indulgente  * 

&  "evoyoit  pas  avec  peine  partiel 

h«e  je  lui  .apprenois  ,  que  je  n’en  étais  que 

p»i-j  r'iOpre  a  *a  deiisnation  qu’elle  vouloir 
me  donner. 

^Edie  me  dit  à  fon  tour  qu’elle  s'appelait 
J  ’  ' •  rnenard  ,  qu’elle  étoit  veuve  &  fans 

c.ji'!5s>,ciu,e  ^ on  epoux  avoir  été  loueur  de 
cuanes  à  i  églife  des  miffions  étrangères , 
flou  elle  avoir  eu  occafion  d’aller  dans  la 
ma:km  ,  de  faire  fcopnoiflance  avec  ces 
u-viüifieurs  j  que  pour  mieux s’inimuer  auprès 
■ü^Ooix  ,  ede  a  voit  pris  le  oarti  de  jouer  le 
r:ne  de  dévoré  ;  qu’elle  s’écoit  attachée  à 
1  un  de  ces  gros  bonnets  &  faite  fa  péni¬ 
tente  ;  qu’ayant  eüliyé  dans  une  confeflion 
à éprouver  ce  que  la  chair  pourroit  fur  lui 
prétexté  de  iuï  expofer  fes  fcrupules 
de  la  manière  dont  fon  mari  opérait  l’œu- 
vre  avee  elle  ,  c’étoit  avec  une  vraie  fatif- 
laêfron  quelle  avoir  reconnu  quoi,  n’étoit 
pas  infemibls  j  ce  qui  ^encouragea,  quoi¬ 
qu’il 
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cjn’il  Veut  beaucoup  grondée  cette  fois  & 
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bler  la  fécondé  fois  de  Iafcivete  dans  fa 
description.  Celle-ci  plus  adroite  rouloic 
fur  une  infidélité  commife  envers  fon  mari, 
en  cédant  enfin  aux  iniiances  d'un  galant 
dont  les  feduâions  Tavoient  fait  fuccombér^ 
Elle  s’apperçut  que  ce  péché  ne  déplaiioit 
point  tant  au  grave  perfbnnage  dans  le 
cœur  duquel  fe  gliffoit  déjà  ,  malgré  lui  „ 
l’efpoir  d’être  quelque  jour  aulîi  heureux  ; 
il  la  réprimanda  pourtant  encore  ,  mais  avec 
moins  de  (évérité  ,  l’appelant  fa  ch’ere  pé¬ 
nitente  &  l’exhortant  à  vehir  fouvent  au 
tribunal  de  la  pénitence  pour  extirper  ce 
malheureux  penchant  qui  l’entraîrioît  vers 
’homme.  Après  avoir,  par  ces  heureufes 
tentatives,  ébranlé  la  vertu  du  Mmi/lre  de 
Jefus-Chrift  ,  elle  réfolut  de  lui  porter  le 


dernier  coup.  Il  s’agit  d’un  fange  vo?up 
tueux.  Ce  n’eft  pluè  une  forns  ration  ,  un 
[[impie  adultéré ,  c’ëft  un  facrilege  ,  un  in¬ 
dexe  fpiritu.el  ;  avec  un  prêtre  ,  avec  un 
religieux  ,  avec  fon  ....  elle  n’ofe  achever1, 
tant  elle  efl  effrayée  de  l’énormité  de  fon 
:rime  ,  quoiqu’il  n’ait  point  été  réaîifé  & 
■fait  eu  lieu  qu’en  rêve.  Pour  le  coup ,  ü 
oub’ie  fon  rôle ,  ou  plutôt  i!  en  ufe  dans 
route  fon  étendue  ,  il  veut  favoir  avec 
ijui  »  il  la  prefïe  ,  il  lui  ordonne  dé  la  part 
le  Dieii,  qu’il  repréfente,  de  n’avoir  rien 

lie  f'â'-hf!  Enfin  rsitiz-î  A 


jie  caché.  Enfin  elle  fe  rend  à  la  volonté 
lu  ciel.,..  C’eft  avec  fon  çonfefTeur  qu’elle 
Ÿme  X \  M 
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croyoît  être  couchée,  c’efl  avec  lui...: 
Cet  aveu  étoic  trop  ardficieufemenc  pré¬ 
paré  pour  ne  pas  produire  fon  effet.  Il 
jette  îe  trouble  tout- à- la-fois  dans  le  cœur 
&  Famé  du  directeur  ;  il  en  perd  h  tête  ; 
il  balbutie  y  il  ne  fait  ni  ce  qu’il  dit,  ni 
ce  qu'il  fait  ;  la  chair  fe  révolte  avec  une 
impétuoflté  qu’il  n’avoit  pas  encore  éprou¬ 
vée  ,  il  cherche  machinalement  à  la  domp¬ 
ter  ,  il  s’agite,  iffe  fecoue,  il  tombe  dans 
une  frenéfie  déiicieufe  ;  fa  chair  fe  tait  , 
mais  il  rougit  de  la  vidoire  ;  il  n’a  rien 
de  plus  prefîé  que  de  fe  débarrafTer  de  la 
pemtente  par  une  prompte  abfolution  & 
d'aller  enfevelir  fa  honte  dans  fa  cellule. 

Celle-ci  n’avoit  rien  perdu  de  ce  qui  fe 
paffoit:  elle  conçoit  qu’il  ne  s'agit  plus  que 
de  faire  naître  foccafion  d’un  tête  à  tête 
avec  lui  pour  complecter  la  fédudion;  qu’il 
faut  profiter  du  moment  ou  fon  imagina¬ 
tion  efî  exaltée,  -hile  prétexte  une  maîa- 
(Jie  ,  on  étoic  dans  la  quinzaine  de  pâques: 
elle  envoyé  fon  mari  prier  fon  confeffeur 
de  vouloir  bien  venir  fencendre  :  il  arrive 
en  diligence  ;  elle  etoit  au  lit  dans  une 
grande  propreté  ;  il  l’interroge  avec  un  vif 
intérêt  fur  fon  état.  Elle  n’en  fait  rien  elîe-^ 
même  ,  ce  font  des  vapeurs  ,  c’eft  une 
niélancolie  profonde  ,  une  langueur  gene¬ 
rale  ,  ou  plutôt  c’efï  un  feu  fecret  &  dévo¬ 
rant  ;  ce  n’eil  plus  un  fonge  ,  c'efl  une 
réalité  continue  ,  elle  eil  atteinte  d’une 
padion  violente  qu’elle  combat  en  vain  * 
&  cependant  paillon  d’autant  plu*  folle  que 
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dans  le  cas  même  où  la  grâce  l’abandon- 
!  neroit  ,  où  le  démon  l’emporttroïc  ,  ce 
feroit  fans  efpoir  de  retour  de  la  part  de 
i  celui  qui  en  eft  l’objet ,  perfonnage  grave  , 
i  éminent  en  vertu  &  qui  ne  daigneroit  pas 
jetter  les  yeux  fur  elle  ;  elle  fe  retourne 
en  même  tems  ;  elle  offre  à  ce  témoin  qui 
jne  perdoit  rien  une  gorge  rsvifîante  &£ 
qu’elle  a  en  effet  affez  belle,  puis  le  regar- 
jdanc  avec  tendreffe  ,  elle  continue  :  w  Oui  * 
»  vous  voyez  en  moi ,  mon  pere,  la  plus 
»  coupable  des  péchereffes  :  c’efi  au  tribu- 
v  nal  de  la  pénitence-  même  ,  c’cR  en  y 
»  dépofant  mes  iniquités ,  que  je  me  cou- 
»  vrois  de  nouvelles  ,  que  je  puifois  un 
»  amour  facrilege  ,  inceftueux.  Ah!  que 
»  ne  puis- je  quitter  les  habits  de  mon 
»  fexe ,  prendre  un  habit  religieux  ,  aller 
»  vivre  auprès  de  lui  ,  le  fervir  ,  ne  le 
79  point  quitter  &  repaître  au  moins  fans 
79  cefîe  mes  regards  du  pîaifîr  de  contera- 
79  pîer  fa  face  vénérable:  car  il  a  Pair  rna- 
!»  jeftueux  comme  vous,  le  regard  bénin 
79  &  doux,  la  voix  onéiueufe  &  touchante  ; 
79  je  crois  le  voir  &  l’entendre ....  Mal- 
79  heureufe  qu’ai- je  dit  !  Hélas  !  vous  ne 
79  lui  reflembîez  que  trop  bien  fans  doute  , 
79  vous  feriez  inexorable  comme  lui  .  . ,  La 
déclaration  de  Phedre  n’étoit  pas  plus  di~ 
re&e  &  plus  prenante  ;  celle-ci  fut  plus 
heureufe....  ,,  Tu  l’emportes  ,  ma  Richard  , 
79  s'écrie  le  faint  homme  ,*  tu  triomphes  de 

|  cinquante  ans  d'auflérités  &  de  veitu...„ 
7)  Tu  me  damnes  ;  mais  quoi  !  n'éprouve- 
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b  je  pas  depuis  que  je  te  connoss  des  maux 
au  deffus  de  ceux  qu'on  relient  en  en- 
99  fer  ,  ne  peux -tu  pas  me  faire  goûter 
»  des  plaihrs  au  deffus  des  béatitudes  du 
99  paradis  ,  ou  plutôt  n’effce  pas  l’être 
w  ftiprême  qui  manîfefîe  ici  fa  volonté  ? 
»  N’efl-ce  pas  lui  qui  nous  a  donné  cette 
?>  fympathie  mutuelle  qui  nous  ed  venue 
«  fans  nous  ,  que  nous  avons  envain  com- 
-w  battue  ,  &  fupéneure  à  tous  nos  efforts  ? 
.»  Sans  doute  il  ne  nous  punira  pas  de  fon 
9)  propre  ouvrage.  C’efl  lui  qui  parie  -,  fes 
»  voies  font  impénétrables  ;  livrons-nous 
»  à  fon  iofpiration  ,  reçois-moi  dans  tes 
bras  ;  que  je  te  rende  &  la  fanté  &  la 
y>  vie  ;  ufe  de  ce  remede  fans  remords. 
9>  Vas  ,  le  fcandale  eü  le  feul  mal  de  ces 
9)  fortes  d’unions  ;  qu’un  voile  impénétra- 
j>  ble  dérobe  la  nôtre  aux  profanes  &  aux 
99  jaloux.  ”  A  ces  mots ,  il  fe  rue  fur  elle 
avec  une  fureur  indicible.  Elle  lui  rend 
juflice  ;  elle  croit  avoir  eu  fon  pucelage; 
il  femble  absolument  neuf  au  commerce 
des  femmes  &  n’en  avoir  la  théorie  que 
parcequ’ii  en  avoit  appris  en  confeffion 
ou  dans  les  cafuifîes.  Elle  fut  obligée  de 
Je  mettre  dans  la  route  du  bonheur  ;  mais 
auffi  quand  il  y  fut  ,  quelle  extafe  ,  quel 
’ravlffement  !  il  avoit  cinquante  ans  de 
moins  ;  il  réitéra  plufieurs  fois  dans  la  même 
journée;  le  lendemain,  le  furlendemain  il 
la  corfeffa  encore. 

Ce  comnn  rce  duroit  depuis  près  d’un 

mois  &  fon  talent  ne  déçroiffoit  point  9 
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elle  ne  fait  s’il  prenoit  dans  fes  al  miens  de 
quoi  le  fcmcenir  ;  c’eil  très  -  vraifembiable. 
Quoi  qu’il  en  fuit  3  cela  ne  pouvoir  durer  ; 
une  Aevre  inflammatoire  s’empara  de  ce 
vieillard  &  il  fuccomba  en  peu  de  jours» 
Elle  devint  en  même  tems  veuve  de  deux 
maniérés  :  Ton  mari  qui  et  oit  ivrogne  ,  le 
caflà  la  tête  en  revenant  de  la  guinguette  ? 
&  la  débarrafla  de  lui;  mais  le  faint  homme 
lui  mahquoit  ;  il  avoit  de  bons  bénéfices  y 
èc  elle  en  auroit  pu  tirer  parti  :  elle  n  en 
eut  pas  le  teins.  Elle  étoit  de  nouveau 
intriguée  fur  quel  autre  confeffeur^  jetter 
fon  plomb  pour  le  remplacer  ,  torique  la 
providence  vint  à  Ton  fecours. 

Un  jour  elle  voit  entrer  dans  fa  cham¬ 
bre  un  confrère  du  défunt ,  un  grand  cha¬ 
peau  ,  c’efl-à-dire  ,  un  béat  dans  toute  fa? 
force  du  terme  ,  qui  étoit  chargé  des  conl- 
ciences  &  des  aumônes  de  la  plupart  des 
dévotes  de  haut  parage  du  quartier.  Elle 
le  connoifloit  de  vue  ;  elle  lui  avoir  même 
parlé  quelquefois  par  occaflon  ;  mais  il  lui 
avoir  toujours  déplu  par  fon  extérieur.  G’é- 
toit  un  échalas  ,  maigre  ,  fans  contenance  , 
d’une  figure  blême  ,  bave  ,  pénitente  ,  qui 
la  repcuftoic.  Il  étoit  l’ami  du  défunt;  il 
avoir  reçu  fes  derniers  foupirs  &  fes  re¬ 
mords  en  confeflion  ,  ce  qui  lui  avoir  donné 
une  connoiflance  détaillée  de  fon  intrigue 
avec  Mad.  Richard  ,  &  fait  naître  le  défie 
d’en  tirer  parti  ;  mais  ,  afin  de  ne  pas  fe 
compromettre  &  de  fonder  avant  le  terrein 
à  fon  aife,  il  avoit  pris  une  tournure  très* 
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honnête.  Il  lui  forge  une  hiffoire  ainfi  qu’il 
lui  a  depuis  avoué  :  il  fuppofe  que  fon 
confrère  a  fait  un  reilamenc  par  lequel  il 
laiile  tout  fon  bien  à  la  maifjn  ;  mais  à  la 
charge  de  quelques  legs  particuliers,  entre 
autres  de  vingt-cinq  louis  en  faveur  de 
Mad.  Richard  pour  racommodage  de  fes 
collets  ,  furplis  ,  &  en  meme  tems  le  caf- 
fard  étale  un  rouleau  d’or  fur  la  table. 
L’efFroi  qu’il  lui  avoir  infpiré  par  fa  pré- 
fence,  fe  calme  â  cet  afp  tôt:  bientôt  ils 
entrent  en  pourparler  ,  ils  s'arrangent  & 
le  défunt  efl  oublié.  Les  aumônes  des  du- 
cheffes  pleuvent  en  abondance  chez  la 
îoueufe  de  chai  fes  qui  s’arrondit  à  merveille. 

La  maifon  des  miffions  étrangères ,  donc 
les  chefs  répandus  chez  les  grands  feigneurs 
du  faubourg  Saint  Germain  ,  ne  laiffent 
pas  que  d'avoir  un  certain  crédit  par  les 
femmes  fous  leur  direébon  &  par  leurs 
entours,  efl  fujetteà  une  circulation  con¬ 
tinuelle  de  prédicateurs  ,  d’écrivains  ecclé- 
liafliques  >  de  jeunes  abbés  de  condition  , 
de  gros  bénéficiers  ,  d'évêques.  L’hypocrite 
connoît  beaucoup  de  ces  derniers  ;  c'ell 
un  intriguant  adroit  qui  ,  dans  fa  iphere 
obfcure  ne  pouvant  pas  jouer  un  rôle  par 
lui-nième,  a  l'amour-propre  de  fe  rendre 
au  moins  néceffaire  â  Meilleurs:  il  leur 
procure  au  befoin  des  fermons ,  des  man- 
â  m  ns ,  des  gran  ’s- vicaires  ,  des  bénéfices 
&  même  des  filles ,  quand  ii  les  connoît 
à  for  d  &  en  eft  bien  fur  C’eft  Mad.  Ri¬ 
chard  qui  a  ce  département  ;  elle  rue  die 
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qu’elle  fèroit  peut-être  bientôt  chargée  dé 
pourvoir  de  maitrefle  en  réglé  un  prélat  ; 
qu’elle  avoit  jette  les  yeux  fur  mot  ,  mais 
qu’aupàravant  il  falloit  connoître  mon  la¬ 
voir  faire ,  ou  me  donner  des  inftrudions  , 
que  d’ailleurs  elle  étoit  furchargee  de  fati¬ 
gue  depuis  la  perte  d’une  é!eve^  que  lut 
avoir  enlevé  un  jeune  égrillard  ,  &  qu  e  le 
avoit  béfoin  que  je  la  fecondafTè  jufqu  a 
ce  que  je  fuiTes  mieux  ^placée..  Entrant 
alors  dans  une  petite  diflertation  fur  no¬ 
tre  état  dont  les  principes  lolides^  &  les 
vue  fines  ne  m’ont  point  échappe  ,  eile 

me  dit  :  . 

„  Ne  croyez  pas  qu’il  faille  traiter  notre 

9)  métier  avec  les  dévots  comme  avec  les 
9>  gens  du  monde.  A  l’exception  des  vieil- 
»  lards  &  des  libertins  trop  ufés  ,  il  faut 
9>  infiniment  plus  d'art  &  de  talent  auprès 
»  des  premiers  qu’auprès  de  ceux-ci,  chez 
»  qui  la  pafïion  eu  le  goût  au  moins  pre- 
>3  cède  pour  1  ordinaire  la  jouiffance  ,  la 
«  rend  plus  délic’eufe  &  en  fait  prefque 
33  tous  les  hais.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
33  d’un  cafFari  ,  paillard  honteux  a  qui 
»  chaque  perfonne  du  fexe  offerte  fuccef- 
33  fivement  à  fes  regards  ,  plaît  tour-a- 
33  tour  ;  parce  qu’il  n’en  eff  aucune  oui 
33  n’éveille  fes  fens  :  la  circonffance  feule 
33  détermine  fes  approches  ;  mas  ce  rv’eft 
33  qu’en  couchant  avec  lui  qu’une  courti- 
,,  fane  experte  peut  lui  faire  naître  le  defir 
,,  d’y  co u cfn  r  encore  ,  fe  l’attacher  &  le 
fixer.  Il  faut  pendant  les  courts  momens 
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qu  elle  le  poflede  ,  qu’elle  lui  enflammé 
3,  I  imagination  pour  les  longs  intervalles 
j,  de  1  ao.ence  ;  &  que,  toujours  préfente 
»  d£vam  lui  par  le  fouvenir  des  pîaifirs 
3)  qu  eue  lui  a  lait  goûter ,  il  qu  appette 
„  de  nouveaux  &  défefperè  d’en  rencon- 
93  de  femblables.  Au  contraire 

3)  dans  la  fociete  une  femme  qui  a  rendu 
3,  un  cavalier  amoureux  d’elle ,  qui  peut 
ne^îe  pas  quitter ,  le  voir  fans  ceffe ,  a 
müie  moyens  de  foutenir  &  perpétuer 
la  fédaclion  >  foit  en  prenant  un  amen¬ 
dant  impérieux  fur  fon  elclave  qui  lui 
ote  toute  faculté,  toute  volonté  ;  foit 
>>  1  écartant  adroitement  des  lieux  ou 

3,  des  objets  qui  pourraient  le  faire  chan- 
33  ger  ;  foit  en  lui  procurant  des  jouifïances 
*9  étrangères  quiTbcçupént  &  le  di iraient  y 
9>  jufqu'a  ce  que  l’appétit  charnel  le  rap- 
,3  pelle  véritablement  dans  fon  fein.  Ob- 
3,  fer  vous  en  outre  que  les  dévots  ,  les 
9,  pretres  ,  les  cénobites  ,  les  princes  de 
y?  ^  èglifey  travailles  du  démon  de  îa  chair, 

33  iont  plutôt  vieillis  &  épuifés  que  les 
,3  gens  q u  monde  ,  ce  qu'on  attribue  à 
>>  leurs  macérations,  &  ce  qui  eff  la  fuite 
3,  ou  irequent  uiage  de  l'onanifme  auquel 
3 3  ds  i ont  fujets  ,  faute  de  femmes  ,  ou 
33  crainte  de  fe  compromettre.  Cet  exer- 
3,  cice  fohtaire ,  par  la  facilité  de  s’y  livrer, 

33  tourne  bientôt  en  habitude  ;  il  devient 
,,  un  befonv,  mais  au  grand  détriment 
3,  de  l’individu  ,  jpuifqu’un  feul  ade  lui 
,3  caufe  plus  de  déperdition  de  fubftance 
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^  quepîufieurs  jouiiTances  partagées.  Aum 
l’onanifte  tranfporté  dans  les  bras  d’une 
,,  femme  ,  efx-il  fort  difficile  à  amu  fer  : 
,,  accoutumé  à  toutes  les  gradations  ,  tou- 
,,  tes  les  nuances  du  plailir  ,  qu'il  prend  , 
qu’il  diverfine ,  file  ,  fufpend  ou  préci- 
,,  pite  à  fon  gré,  il  lui  faut  une  prëtreffe  , 
3,  s’oubliant  elle  -  même  ,  fe  modifiant 
„  comme  fa  vidime  ;  il  faut  qu'elle  étu- 
„  die  &  devine,  pour  ainfi  dire  ,  cha- 
,,  que  perception  voluptueufe  de  fon  ame  9 
j,  qu’elle  fuive  la  lubricité  de  fe  s  mou- 
,,  vemens  ,  feigne  d’en  recevoir  i’extafe 
5,  qu’elle  lui  procure  &:  de  facrifier  avec 

y,  lUl. 

»  Cet  art  fi  raffiné  chez  [es  anciens ,  à 
ce  que  j’ai  appris! d’un  favant  clerc, 
r  membre  de  L’académie  des  Belles  -  lec- 
fy  très  ,  auquel  j’ai  eu  affaire ,  &  perdu 
»  pu  du  moins  dégradé  durant  les  rems 
»  d'ignorance  &  de  barbarie ,  devient  en* 
»  vogue  plus  que  jamais  dans  ce  fiecle  de 
»  lumière  &  de  phiîofophie.  Non  moins 
j  99  de  quarante  mille  impures  V exercent 
99  dans  la  capitale  ;  mais  parmi  ce  nom-* 
99  bre  il  en  efi  peu  fqui  fe  dift.nguent  ; 
99  depuis  un  demi- fiecle  on  n’en  compte 
99  guere  que  quatre  parvenues  à  une  cer- 
99  taine  célébrité,  la  Florence  &  la  Paris 
iy  qui,  mortes  depuis  plufieurs  années., 
,,  vivent  encore  par  leur  renommée,  &  la 
yt  Gourd  an  &  la  Briffon  qui  profeffent 
5,  aujourd’hui  cet  art  avec  beaucoup  d’é- 
9y  ctat,  qui  voient  paflçr  fuccefiivemeac 
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„  chez  elles  prefqae  tout  Paris ,  depuî? 
r>  ^  courtauc  de  boutique  jufqu’au  pr  ru* 
7 >  ce  du  fârig  >  &  depuis  le  frere  quêteuc 
,,  des  caoucins  jufqu’à  l’éminence  la  plus 
iy  circonfpede.  *4 

La  mnnuelifatton  aidée  ou  récipro* 
que  efi  fartant  à-  l  ulage  des  perfan— 
a»  nages  graves  que  vous  verrez  ici ,  oblL 
gés  d’envelopper  leurs  foibleffes  du  plus 
r>  profond  myilere  ,  ils  craindroient  qu’un 
»  enfant  mal* adroitement  jeté  en  moule, 
»  ou  quelque  maladie  honteufe  dont  les 
y,  fymptomes  ne  peuvent  guere  fe  cacher 
ne  les  décelât.  Cette  derniere  conhié- 
s,  ration  détermine  à  ufer  de  la  même 
5,  recette  beaucoup  de  féculiers  ,  perfua- 
j,  des  que  le  mal  fyphihtique  ne  fe  gagne 
,,  que  par  le  conta  cl  vénéneux  des  par* 
„  tics,  orgagnes  de  la  génération. 

■  »  Le  cours  de  tnbaderie  que  vous 
,,  avez  fait ,  ma  chere  Sapho  3  vous  a 
,,  fans  doute  rendue  très-propre  à  Tau* 
tre  exercice  ,  lorfque  vous  en  aurez 
,,  reçu  les  documens  ;  car  vous  ne  pou- 
j)  v»  z  en  avoir  acquis  beaucoup  avec  ua 
,,  jeune  aman r  fougueux  ,  ne  recherchant 
3,  qu  une  jouiiTance  rapide  ,  toujours  ar— 

,,  dent  à  la  conciufion  ,  parce  qu’il  éroit 
3,  toujours  prêt  â  recommencer.  Vous 
aurez  affaire  ici  à  des  hommes  d’un 
,,  âge  mur,  chez  q  d  le  grand  feu  du 
,,  tempérament  fe  trouve  amorti  ,  &  fi- 
3,  mrgination  doit  fuppléer  au  facultés.  u 
5,  Il  faut  d'abord  vous  apprendre  la 


,,  tangué  du  métier  dont  l'ufage  nous  é& 

„  indîfpenfable  &  de  la  plus  grande  în*~ 

„  portance  ;  le  terme  propre  placé  à  prü* 

»  pos,  produit  fou  vent  plus  d’effet ,  frappé, 
v  émeut  ,  aiguillonne  plus  vivement  les 
„  fens  que  l’image  galante  qu'y  fubfiitue 
»  par  une  longue  circonlocution  une  belle 
„  parîeufe.  Je  vous  donnerai  enfuite  la 
»  définition  de  chaque  mot  que  vous 
»  n’entendez  pas  ,  &  enfin  je  vous  in~ 
«  diquerai  l’application  de  diverfes  prati- 
k  ques  de  notre  état. 

Ici Milord  ,  î’hifio  tienne  nous  fit  Pérm- 
mération  d’un  dicbonnaire  de  mots  abfo~ 
lument  nouveaux  pour  moi  ;  ils  é-oiefit 
accompagnés  de  commentaires- fi  obhenes» 
que  je  les  fnpprime  en  entier  ,  de  eéfef- 
poir  de  pouvoir  vous  le  s  rendre  fuppof- 
tables  :  tous  ces  détails  peuv  nf  être  ex:- 
ctlLns  dans  ia  chaleur  de  la  débauche  r 
mais  deviennent  i  fipides  &  dégoûtans 
dans  le  fang- froid  de  la  narration.  Je 
paffe  à  ta  pérora  don  de  la  harangue  de 
Mad.  Richard. 

r>  Au  refie  ,  une  légère  pratique  vous 
«  rendra  bientôt  plus  habile  que  le  plus 
»  long  catéchifme  II  en  efi  de  notre 
»  métier  comme  de  cerrams  jeux  de  car- 
«  rts  dont  il  faut  (avoir  les  réglés  géné- 
r>  raies mais  auxquelles  on  déroge  fou- 
t>  vent  au  Reverfi  ,  au  Wiski  ,  au  Tre~ 
»  fette  ,  c’eft  rur  le  tapis  qu’on  apprend 
»  ce  qu’il  faut  faire  :  h  maniéré  de  jouer 
«  des  adverfairss  ,  détermine  celle  dont: 
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j»  on  doit  u fer.  Il  en  eft  de  meme  du 
9>  putamlme  ^  (  car  pourquoi  rougir  de 
f>  nommer  une  profefiion  qu’on  ne  rou- 
>y  git  pas  d’exercer  ?  )  c’efi  l’âge  ,  le  ca- 
9)  radere  ,  le  goût  d’un  amant  qui  doivent 
*>  de'cider  de  la  nature  du  pîaifir  à  lui  pro- 
»  curer.  Il  faut  être  trêwcmplaifinte 
n  avec  certains  hommes  ;  d’autres  pour 
9>  entrer  en  humeur  exigent  de  î’impé- 
tuofîte  y  de  l’emportement  ,  de  la  fit-, 
reur  ;  il  en  efi  avec  qui  l'on  doit  affte- 
9>  ter  de  la  réferve  ,  de  la  pruderie  : 
»>  ceux-là  veulent  du  tendre  &  fe  pîaifent 
«  à  filer  le  fentiment  ;  ceux-ci  aiment 
99  qu’une  pute  fe  montre  telle  qu’elîeeft* 
n  fk  faife  fon  métier  franchement.  ‘ * 

La  fin  de  ce  dîfcours  fut  regardé  com¬ 
me  ^  un  point  die  repos  ou  M.  Clos  fit 
lervir  ;  on  remit  la  concîufion  de  l’hifi 
foire  après  fouper  ;  mais  le  repas  fut  fi 
gai  ,  Mlle  Sacha  fi  agaçante  r  que  plu- 
üeurs  convives  fe  trouvèrent  plus  preiies 
d’avoir  un  tête-à-tête  avec  elle  que  d’eri- 
ten  ire  le  refie  :  pour  farisfaire  tout  le 
monde  ,,  notre  amphytnon  convint  qu’on 
ie  lafiembleroit  une  troifieme  fois  j  je 
m’arrachai ,  non  fans  peine,  âccette  fo- 
ciété  d  aimables  .libertins ,,  de  crainte  des 
contaék  vénéneux  dont  Mlle  Sapho  m'a- 
voit  réveillé  l’idée  &  j’allai  me  coucher  * 
<du  fiai -je  n'éprouver  que  l’illufion  menforw 
gere  d’un  rêve  ! 

Au  refie  ,  Milord  y  me  voilà  embarque 
malgré  moi  dans  un  roman  quç  [e  n’imaç 
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gmois  pas  devoir  être  ii  long  de  h  part 
d’une  aufii  jeune  perfonne  ;  beureufe- 
ment  il  ne  vous  déplaît  pas  ;  il  vous  pi¬ 
que  par  fa  fingularité  ,  vous  amui'e  par 
fes  détails  ,  &  votre  phiîofophie  même 
fait  en  tirer  parti.  Vous  y  compares  !a 
corruption  de  la  Babylone  françoife  avec 
celle  de  la  Babylone  angloife  ,  &  vous 
trouvez  qu’elle  furpalîe  la  notre  en  ra^on 
de  l’hypocrifie  religieufe  que  néceffîte  ici 
le  célibat  chez  cette  multitude  de  moines , 
de  prêtres  ,  d’abbés  ,  d'évêques  qui  ne 
peuvent ,  comme  notre  clergé  ,  dans  le 
fein  d’un  chafte  hymen  payer  à  la  nature 
le  tribut  que  tout  homme  lui  doit.  Faites 
lire  à  ceux  de  votre  connoi (Tances  ces  avan- 
tures,  &  qu’ils  béniffent  leur  fort  &  b 
proteftantifme* 

Paris  ,  ce  n  janvier  1778» 
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LETTRE  XII. 

Sur  la  paix  de  V Allemagne;  fur  les  dif L 
pojîtions  des  Hollandois  &  c/e  VEfpa~ 
gne  :  fur  le  comte  O  Lapides  &  fur  fou 
fupplice. 

Au  moment,  Milord  ,  ou  tous  les  gens 
qui  viennent  de  Verfaiîles  ,  atteftoicnt 
qu  on  y  parloit  beaucoup  de  guerre  de 
terre  ,  qu  il  y  avott  de  grands  mouvemens 
dans  îes  bureaux  ,  quJon  ne  doutoit  pas 
que  les  gardes  du  corps  ,  les  chevaux 
légers  ,  les  gendarmes  ne  fulTent  rétablis 
fur  i  ancien  pied  &  les  -  moufquetaires 
meme  recrées  ;  qu’il  éroit  quefhon  de 
dédoubler  les  compagnies  J  que  la  ma¬ 
chine  des  vivres ,  des  fourages  écoit  déjà 
montée  fourdement  ;  que  tous  ceux  qui 
devoienr  y  avoir  des  polis  éroient  pré¬ 
venus  d’avance  &  favoient  à  quoi  s’en  te¬ 
nir  ,  la  nouve’le  de  paix  d ici  iée  y 
quoique  non  (ignée  encore  entre  l’empe¬ 
reur  &  le  roi  de  Pruile  eft  arrivée  & 
vraifembbblemenr  va  faire  chinger  routes 
ces  dilpofiri  >ns  Je  ne  vois  ici  aucun  po¬ 
litique  la  révoquer  en  doute.  Un  minifîre 
de  Hambourg  -'envoie  ,  il  y  phis  d’un 
mois  ,  que  cette  paix  prochaine  étoit  in¬ 
faillible.  Il  fe  fondoit  fur  deux  raifons 
puifiànces  ;  l’une  3  la  menace  de  l’inapé- 
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ratrice  des  Ruffies  de  fe  joindre  au  roi  de 
Prude  ,  fi  S.  M.  impétiale  perfiftoit  k 
troubler  le  repos  de  l’Allemagne  :  l’autre 
plus  forte  encore  ,  le  défaut  d’argent 
dont  manquent  l’empereur  &  fon  augüfte 
mere  ,  qui  n’ont  pas  même  allez  de  cré¬ 
dit  pour  en  trouver  chez  l’étranger  :  i  1 3 
y  ont  vainement  tenté  des  emprunts  j 
quoique  le  fifc  de  Vienne  ne  foie  pas 
gafpillé  comme  celui  de  France  ,  les  armées 
nombreufes  que  l’empereur  a  continuelle¬ 
ment  fur  pied  ,  &  qu’il  a  augmentées 
dans  cette  circonfïànce  ,  lui  coûtent  des 
fommes  énormes  &  qui  ne  font  pas  en 
proportion  avec  fes  revenus. 

On  n’a  nul  détail  ultérieur  fur  les  arti¬ 
cles  qui  fai  foie  nt  la  bafe  des  préliminaires 
déjà  lignés  entre  les  pu  i  fiance  s  belligéran¬ 
tes  ;  on  dit  en  général  que  le  roi  de  Prufle 
a  fii  pu  lé  de  la  façon  la  plus  avantageuse 
les  intérêts  de  l’ékéteur  Palatin  ,  ceux  du 
duc  des  Deux-Ponts  5  ceux  de  l’éleéleur 
de  Saxe  ,  ceux  ,  en  un  mot  ,  de  tout  le 
corps  german  que  dont  il  maintient  vi- 
goureufemenc  les  droits  &  la  liberté  'f 
l’on  ajoute  qu’il  a  eu  la  générofité  de  fa« 
crifier  abfolument  les  fiens ,  ce  qu’on  ad¬ 
mire  d'auta  it  plus  que  jufqu’à  préfenc  ce 
monarque  ne  s’efb  pas  oublié. 

Cet  événement  elt  un  fur  croit  de  mal¬ 
heur  pour  l'Angleterre  que  tout  femme 
concourir  à  accabler  aujourd’hui.  En 
effet  ,  s’il  nous  refloit  quelque  efpoir? 
c’étoit  dans  la  diverfion  que  la  guerre 
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d’Allemagne  devoit  caufer  4  la  France  * 
du  moins  dans  Tétât  hofliîe  où  elle  la 
nécefîicoit  de  fe  mettre  &  de  fe  tenir  de 
ce  cote-la  j  dans  la  multiplication  de  fes 
depenîes  qu  elle  va  déformais  tourner 
toutes  entières  au  côté  de  la  marine  & 
contre  nous.  Obligée  de  fe  partager  entre 
Ja.  terre  la  mer  ,  la  prépondérance  que 
juJ  donnoit  la  fciflîon  de  nos  colonies 
jointès  à  elle  s’annulloit  en  quelque  for¬ 
te  ;  nous  perdions  ,  il  eiî  vrai  ,  celle 
que  nous^  avions  eue  conftamment  jufque- 

w’  .ma*s  ^  n  en  féfuItoit  qu’une  forte 
û  équilibre  entre  notre  rivale  &  nous.  Je 
ne  crois  pas  que  vous  faffiez  aucun  fond 
fur  les  Hollandois  j  nous  nous  en  fommes 
aofoîument  aliéné  les  négocions  ,  &  la 
qu’oppofe  la  république  aux 
efforts  de  l’àmbafïàdeur  de  France  ,  qui 
voudroit  nous  en  faire  une  ennemie  ou¬ 
verte  ,  ne  provient  que  de  la  cour  de  la 
Haye  ,  dont  les  liaifons  avec  celle  de 
Londres  rangent  en  notre  faveur  les 
grands  &  le  militaire.  Du  re&e  ,  M.  de 
la  Vauguyon  n’infiffe  pas  ,  fans  de  fortes 
raifons  ,  pour  que  la  république  maintienne 
la  liberté  illimitée  qu’il  prétend  appar¬ 
tenir  a  fon  pavilion  par  une  fuite  de  fon 
indépendance  &  de  l’intégrité  du  commer¬ 
ce  que  lui  a  (Turent  le  droit  des  gens  & 
les  traités  (1)  :  je  lais  qu’il  y  a  un  mar- 


(i)  Ces  font  les  propres  termes  d’un  arrêt  du  con- 
fsil  en  tUss  4u  *4  J  77^  commencez  dm 
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ché  fait  avec  ces  perfides  allies  pour  four¬ 
nir  au  roi  de  France  des  bois  de  conf- 
tru&ion  (* *)  néceflaires  à  fa  marine  ;  mar¬ 
ché  fi  avantageux  à  nos  ennemis  qu’une 
compagnie  françoife  s’efi  vainement  pré- 
Tentée  au  même  effet  &  a  été  rejetée , 
parce  que  M.  de  Sartines  lui  ayant  offert 
la  préférence  à  des  prix  égaux  ,  cette 
compagnie  s’eft  trouvée  dans  Timpoffibi- 
îité  de  l’accepter  fans  perte.  Je  prévois 
'que  le  Stathouder  ,  malgré  toute  fa  bonne 
'volonté ,  ne  pourra  que  retarder  i’exécu- 


26  du  même  mois ,  révoque ,  à  l’égard  des  fujets  de 
la  république  des  provinces  des  Pays -bas,  la  ville 
d’Amiterdam  exceptée ,  les  avantages  énoncés  par 
l’article  premier  du  réglement  du  26  juillet  1778  , 
pour  la  navigation  des  neutres, 

(*)  Pour  i  intelligence  4e  ce  partage  ,  il  faut  fs 
peler  que  les  Etats  généraux  idéterrqines  à  protéger  le 
commerce  Sc  la  navigation  de  Iturs  fujets  ,  avoient 
refolu  d’accorder  des  convois  pour  tous  les  navires 
dont  les  cargaifoùs  ne  contiendroient  aucun  objet  de 
contrebande.  Cette  résolution  eut  fon  effet  par  l'ex¬ 
pédition  d’un  premier  convoi  parti  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  1778.  Tons  les  bâtimens  chargés 
de  marchandées  libres  ôc  permîtes  par  le  traite  de 

1764  avec  l’Angleterre,  eurent  la  faculté  d'en  profi¬ 
ter  &  y  furent  admis  fans  diftinétion  ;  mais  le  19 
novembre  les  Etats-généraux  prirent  une  r.folution 
particulière  Ôc  fecrete  par  laquelle  ils  fufpendoient 
provifoirement  les  convois  à  l'égard  des  bois  de  conf- 
tru&ion:  en  coniéquence  refus  formel  aux  navires 
portant  des  bois  de  conftruélion  dans  les  ports  de 
Prance  de  les  recevoir  tous  convoi;  ce  qui  motiva  un 
premier  mémoire  que  M.  de  la  Vauguyon  remit  le  7 
décembre  1778  aux  Etats-généraux  Ôc  fut  la  matière 
d’une  longue  négociation  ,  de  rigueurs  même  exercées 
envers  les  commerçans  Hollandois  ôc  fe  termina  par 
donner  à  la  cour  de  Verfailles  route  la  fatisfaciion  ôc 
préférence  qu’elle  defiroit.  (  isote  des  édr.eu/s.  ) 
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don  de  ce  traité ,  un  des  pîus  cruels 
coups  qu’on  puifie  nous  porter  :  jufqu’ici , 
les  guerres  maritimes  avoient  toujours 
mplfciurne  pour  la  France  en  ce  que  par 
îe  manque  de  munitions  navales  ,  elle 
avoir ,  même  après  le  premier  fuccès ,  fini 
P$r  voip  ruinée  en  détail  fa  marine  qui 
ne  poi^voit  fe  réparer  à  mefure  ,  tandis 
que  ï>ous  jouifTions  de  toutes  les  facilités 
pofliFles  de  nous  refaire  de  nos  pertes. 

Parmi  tant  de  nouvelles  accablantes  ,  la 
feule  qui  me  donne  un  peu  de  confôiation  , 
c’eft  le  répit  que  nous  îaifFe  i’Éfpagne , 
c’efl  d'emendre  contre  cette  puiffance  les 
clameurs  des  François  prétendant  que  la 
guerre  feroit  déjà  finie  fi  elle  avoir  voulu 
fe  joindre  à  elle.  Bien  pîus,  ils  fe  plai¬ 
gnent  d’une  infra&ion  récente  des  traités 
de  commerce  qui  fubfiftoient  entre  eux  , 
parla  prohibition  des  farines  de  ce  royau¬ 
me  &  de  beaucoup  d'ouvrages  de  fes  ma¬ 
nufactures  que  les  Efpagnols  en  tiroient 
habituellement  pour  leur  confommation  & 
l'exportation  dans  les  Indes  ;  ils  fe  plai¬ 
gnent  que  fur  les  objets  même  non  prohi¬ 
bés  on  ait  fortement  augmenté  les  droits 
d'entrée  &  bien  au-delà  des  fi  pulanons 
de  ces  traités  ;  enfin  ,  ils  trouvent  mau¬ 
vais  que  le  conftiî  de  Madrid  ,  en  laiffanC 
encore  pendant  deux  ans  au  commerce  la 
liberté  d’acheter  fes  navires  chez  l’étran¬ 
ger  ,  fuivant  fufage  habituel  des  négocians, 
ceux-ci  foient  tenus  au  bout  de  ce  te  ms 
de  les  avoir  déformais  de  conftru&ion  na~. 
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tionale.  Cet  événement,  fi  ce  n’étoit  pas 
une  aftuce  &  un  jeu  joué  entre  les  deux 
puiffances  ,  comme  je.  le  crains  ,  devroit 
lans  doute  réjouir  P  Angleterre.  Nous  avons 
1  encore  pour  nous  les  cafuifies  de  S.  M. 
Catholique  :  on  prétend  qu'elle  a  confuke 
fes  théologiens  à  l'égard  du  parti  quelle 
prendroit  dans  la  querelle  des^  infurgens  , 
&  qu’ils  ont  décidé  que  ce  feroit  un  peche 
|  d’allifter  ces  hérétiques,  quoique  ce  foie 
contre  d’autres  hérétiques  ;  mais  quand  le 
roi  d’Efpagne  voudra  nous  faire  férieufe- 
ment  la  guerre  ,  n’a-t-il  pas  affez  d  autres 
prétextes  tirés  de  i’intérét  de  fa  couronne 
&  de  fes  fujets ,  d’une  foule  de  griefs  qu’il 
nous  cbje&era  ,  de  plaintes  portées  à  no¬ 
tre  cour  fur  lefquelles  il  n’a  été  donné  au¬ 
cune  fatisfadion  ?  quoi  qu’il  en  foie  ,  peut- 
on  beaucoup  regretter  d’avoir  pour  enne¬ 
mi  un  monarque  totalement  affervi  fous  le 
joug  des  moines ,  un  gouvernement  qui 
toléré  &:  encouragé  l’exécrable  juge¬ 
ment  de  l’inquifition  contre  l’illuflre  Ola- 
vides  ,  digne  plutôt  qu’on  lui  drefsat  des 
ftatues  ,  enfin  ,  un  peuple  témoin  avide 
de  ce  fpedacle  ,  y  applaudiffant  &  hénif- 
fant  le  ciel  de  l’iniquité  la  plus  atroce? 
Envifageons  donc  d’un  œil  plus  phüofo- 
phique  l  infurredion  poffible  de  ces  nou¬ 
veaux  ennemis  ;  &  en  attendant  que  rôtis 
puiflions  laver  dans  leur  (ar.g  kur  perfidie  , 
rions  aux  dépens  de  leur  fh  pîdité 

Empreffé  de  vous  fath  taire  »  Milord  , 
j’airamaffé  des  matériaux  néceffaires  potfc 
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vous  rendre  compte  de  la  perforine  &  du 
lupplice  d  Olivades ,  de  cet  homme  rare, 
qui  ,  forme  a  i  école  de  Montefquieu ,  -de 
Vdmre  ,  de  RouJfedU  ,  de  Buffon  ,  fous 
iiiiiuence  du  plus  fage  miniflre  (1)  qu’ait 
eu  JEfpagne,  avoir  fait  briller  quelque 
lueur  du  philofophie  fur  ce  royaume  plon¬ 
ge  de  nouveau  oans  la  nuit  de  l’ignoran- 
ce  ,  des  préjugés  &  de  la  fuperftition. 

,  .  comte  Paul  Olavides  a  de  cinquante 
a  cinquante-cinq  ans.  Il  efl  né  au  Pérou  , 
jp  ,  par  la  feule  force  de  fou  génie  ,  s’af¬ 
franchit  de  bonne  heure  des  préjugés  &: 
de  la  fuperfhnon  fi  communs  fchez  fes 
compatriotes.  II  préfenta  dans  ces  climats 
lointains  le  rare  Tpedacle  d’un  philofophe; 
mais ,  cachant  prudemment  fa  façon  de 
peruer ,  il  parvint  par  fon  mérite  à  la  place 
d  Oydo^r  ou^  de  juge  â  Lima,  Sa  fermeté, 
fon  integute  ,  fes  lumières  ,  fon  indépen¬ 
dance  le  rendirent  odieux  aux  jefuires  qui 
lui  intentèrent  un_  procès  confidérable  & 

1  obligèrent  de  venir  fe  défendre  en  Euro¬ 
pe  :  il  luccomba.  Il  étoit  magnifique  en 
tout  ,  il  avoit  fait  de  grandes  dépen¬ 
ds  &  fut  emprifonnépour  dettes  y  il  cou- 
roit  nique  de  refier  long-rems  en  capti¬ 
va  9  lorfque  la  veuve  du  premier  com¬ 
mis  qu  il  avoit  fu  charmer,  le  vint  trouver 
un  jour  &  lui  déclara  qu’il  feroit  mai- 


(0  pe  comte  d’Aranda  ,  qui  avoit  aboli ,  ou  fufpendil 
.du  moins ,  les  horreurs  de  l’inquilitioa. 


( 18O , 

•re  de  fortir  le  lendemain  ,  qu’elle  avoît 
'adsfaic  tous  fes  créanciers.  Son  premier 
bin  fut  d’aller  voir  fa  bienfaitrice  qui  t 
pour  toute  récompenfe  ,  lui  demanda  la 
nain.  Devenu  ainii  puilTamment  riche  ,  il 
b  livra  aux  belles- lettres  &  a  la  philofo— 
ahie  :  pour  perfectionner  fes  connoifftm- 
:es ,  il  demanda  permiflion  de  voyager  à 
a  femme  ;  il  vint  en  France  ,  &  fe  plue 
iDéaucoup  à  Paris  ;  on  ne  fait  fi  fon  pro¬ 
jet  éi:oit  de  s*y  établir  un  jour;  mais  il 
bo  ,  coo  livres  de  rentes  viagères  ; 
il  en  vit  les  beaux  efprits  &  les  pbilofo- 
phes  ;  il  lut  tous  les  excellens  ouvrages 
modernes  &  revint  dans  fon  pays  fur-tout 
enthouiiafmé  des  théâtres  de  cette  capita¬ 
le  :  il  aj ufta  plufieurs  pièces  françoifes  au 
jth  .'âcre  efpagnol  ;  il  en  compofa  lui-même 
de  régulières  dans  fa  langue  >  qu’il  fit  ap¬ 
prendre  aux  aCteurs  }  en  leur  enfeignant 
la  vraie  déclamation  ,  &  Madrid  vit  en 
peu  de  tems  la  feene  y  devenir  prefque 
jaufti  excellente  qu’à  Paris.  Il  y  étoit  en 
général  le  protefteur  des  arts  &  des  feien- 
ces  :  il  excita  les  écrivains  à  compofer  des 
feuilles  périodiques ,  genre  de  littérature 
abfolument  inconnu  dans  ces  contrées  peu 
exercées  à  la  critique.  Il  en  réfulta  du 
mouvement  dans  les  efprits  &  un  accroif- 
fement  de  goût  parmi  les  auteurs  >  qui  fe, 
répandit  dans  toute  la  nation. 

Le  comte  Olavides  fut  follicite  par  le 
gouvernement  de  drefîer  un  plan  d’études 
pour  la  jeunefle  ;  il  y  fut  généralement . 

■  -  '  • 
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admiré  ;  il  y  montrait  î’univerfalité  de  les 
connoifiances ,  fa  profonde  fageffè ,  &  un 
taâ:  fin  des  hommes.  11  plue  au  comte 
d’Aranda  ,  alors  préfident  du  confeil  de 
Cafiille.  Ce  feigneur  reconnut  en  lui  non- 
feulement  un  homme  de  goût ,  mais  un 
homme  d’état.  Dans  la  circonfiance  criti¬ 
que  de  la  révolte  de  Madrid  qu’on  peut 
fe  rappeler,  lorfqu’il  s’agit  de  faire  des 
innovations  dans  le  coftume  efpagnoî  & 
d’expulfer  les  jéfuites ,  il  le  chargea  de  la 
police  de  cette  capitale.  Cet  utile  citoyen 
réunit  ainfi  tous  les  fufFrages  de  la  cour  & 
du  peuple  ;  car  celui-ci  ayant  eu  pour  la 
première  fois  le  droit  d’élsre  une  efpece 
de  tribun  ou  de  repréfentant ,  appelé  Fer- 
fonero  ,  il  eut  la  gloire  d’être  le  premier 
élu  par  toutes  les  cîaf Tes. 

Le  comte  d’Aranda  lui  fit  avoir  enfuire 
1  intendance  de  Séville.  Ce  fut  pendant 
cette  adminifiration  qu'il  fit  préfenter  à  la 
cour  fon  mémoire  pour  le  défrichement  de 
la  Sierra  Morena,  canton  inculte  où  il  ne 
croiflbtt  que  du  bois  dégradé  ,  &  qu’il 
prouva  être  fufcepdble  de  devenir  un  des 
fols  les  plus  fertiles  de  l’Efpagne.  Son  pro¬ 
jet  îut  accepté  :  il  appella  des  Allemands 
&  autres  étrangers  ,  fans  s’embarrafier  de 
quelle  religion  ils  étoient ,  pourvu  qu’ils 
enflent  des  bras  &  de  î’induflrie  ;  il  fonda 
fa  colonie  qui  réufiit  à  merveille  :  il  éta¬ 
blit  une  vdîe  chef-lieu  de  fa  réfidence.  Un 
couvent  de  moines  dont  le  voifinage  lui  dé- 
plaifoit ,  gênoit  fes  opérations  ;  il  profita 
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de  Ton  crédit  pour  les  tranfporter  ailleurs. 
Ces  moines  en  confervërent  un  reiîènci- 
rnent  profond.  Le  comte  Olavides  s  en  re- 
pofanc  fur  le  minière  éclairé  qui  gôuver- 
noitle  royaume ,  fut  moins  circonfpeâ:  dans 
fes  prooos  &  dans  la  conduite.  Ses  enne¬ 
mis  s’en  prévalurent ,  ils  tinrent,  fecrete- 
ment  regiftre  de  tout  ce  qui  lui  echappoit 
contre  la  religion  >  &  attendirent  le  mo¬ 
ment  favorable  de  la  difgrace  du  comte 
d’Aranda  &  du  retabliffement  de  1  inqui— 
fîtion  pour  éclater  &  accufer  le  comte 
Olavides  comme  coupable  d  herefie  ,  ma¬ 
chination  qui  l’a  conduit  enfin  au  fort  fu- 
nefle  qu’il  a  éprouvé  ,  &  que  nous  croi¬ 
rions  être  arrivée  aux  fiecles  de  barbarie  11 
nous  n’en  étions  contemporains  &  témoins 

en  quelque  forte.  •  /  \ 

Ce  fut  à  la  fin  de  novembre  dernier  [i) 
que  le  tribunal  général  de  1  inquiiition  tint 
un  acte  fecret  dans  lequel  comparut  comme 
a  ccufé  le  Sieur  Paul  Olavides  ,  affiliant  de 

5  Ville  &  fur-intendant  des  nouvelles  co¬ 
lonies  de  la  Sierra  Morena. 

On  procéda  au  rapport  de  fon  affaire  qui 
dura  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu  a 
midi  &  demi  ;  les  griefs  fondés  fur  fes  excès 

6  fon  libertinage  étoient  renfermés  dans 
170  arti  des  d’une  part  &  70  d’une  autre  fur 
le  témoignage  de  78  témoins. 


(O  Le  24  novembre  1778.  Cette  relation  eü  tirée 
de  différentes  lettres  efpagnoles  que  j!ai  dechifrées 
chez  M.  le  comte  d’Aranda,  comme  il  eft  aife  de  le 
juger  aux  expreiïions  fanatiques  dont  e^e  remplie* 


.  fiSS) 

Ayant  été  déclaré  hérétique  dans  toutes 
es  otmes  »  i!  fa  préfenta  en  cette  qualité 
tenant  en  main  une  torche  de  cire  verte, 

*urchargé  de  la  croix  de  Saint  André  t 
2°nt  neanmoins  M.  le  grand  inquifiteur  lui 
•-grâce,  il  fut  condamné  à  la  confifcation 
<  e  tous  fes  biens,  à  huit  années  de  clôture 
,a?s  urj  c°,Jvent ,  pendant  la  première  année 
cruelles  il  devra  jeûner  les  vendredi  ,  fi 
a, tante  le  lui  permet ,  ce  qui  fera  remis  â  la 
oecilion  d'un  diredeur  éclairé  qu’on  lui 
nommera  pour  le  fortifier  dans  la  pratique 
e  ,  ?  exercices ,  &  l’i nftruire  de  la  religion 
cnretiehne  :  il  lui  fut  enjoint  de  faire  régu¬ 
le  rament  fes  pneres  du  matin  &  du  foir  ; 
e  lire  le  guide  des  pe'cheurs  du  révérend 
i^rere  Louis  de  Grenade  ,  de  réciter  tous 
^es  jours  a  genoux  le  rofaire  ,  ainfi  qu'un 
^yedo\  \l  fut  déchu  de  tous  fes  titres  &  char¬ 
ges,  &  déclaré  incapable  d’en  polTéderja- 
niais  aucuns  •  défenfe  d'ufer  à  l’avenir  de 
vétemens  de  foie  ,  de  velours  ,  de  tifliis  d’or 
&  d  argent,  ni  de  galons  &  de  pierreries  : 
ordre  au  contraire  de  s’habiller  en  drap 
jaune  du  plus  commun  ;  défenfe  également 
de  monter  à  cheval  ni  de  porter  des  armes  : 
oii  prononça  enfuite  fon  bannififement  per¬ 
pétuel  de  Séville  ,  de  toutes  les  maifons 
royales  de  Madrid ,  des  nouvelles  colonies 
&  de  L  ma ,  lieu  de  fa  nadïance  ou  il  prit  le 
grade  de  docleur. 

On  lui  fit  faire  en  qualité  d'hérétique  une 
abjuration  iolemnelle~;  il  fut  abfous  de 
I  êxçommumçacion  &téçQncilié  fuivant  tou¬ 
tes 


/ 
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tes  iss  formalités  prelcrices  par  les  famts 
!  canons  ,  â  l'effet  de  quoi  fe  préfenterenc 
quatres  prêtres  en  fur  plis  ayant  chacun  une 
|  poignée  de  verges  à  la  main  ,  dont  ils  frap- 
p  rent  fur  fes  épaules  fuivane  la  cérémonie 
|  d’ufage  ,  pendant  qu’on  récitoit  le  pfeaume 
Mijcrere  ;  il  fit  fa  profeflion  de  foi  &  fut 
interrogé  fur  plus  de  trente  articles  de 
croyance. 

j  què  les  deux  fecrétaires  eurent  fini 

de  lire  la  procédure ,  au  moment  où  l’on 
prononça  ces  mots  :  Nom  le  déclarons  atteint 
&  convaincu  d'hsréfie  ,  le  Sieur  Oiavides: 
tomba  en  fyncope  de  deffus  la  feiette  ;  il  ne 
j  perdit  cependant  pas  connoiflance  :  on  lui 
donna  de  l’eau  &  du  vin  ,  ce  qui  le  rétablie 
&Je  mit  en  état  d'écouter  fa  fentence ,  à  la 
foi  ce  de  laquelle  il  fit  fa  profeflion  de  foi  % 
baigné  de  larmes  &  pouffant  des  gémiffe- 
mens  qui  firent  bien  augurer  de  fa  conver¬ 
sion  Ses  erreurs  font  en  grand  nombre  & 
des  plus  extravagantes  ,  provenant  toutes 
de  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  croire  au  fixieme 
commandement ,  ni  à  l’extfïence  d’un  en¬ 
fer  deff  ne  a  en  punir  les  vio’em  ?ns,  choie 
qui  lui  fit  concevoir  une  haine  implacable 
contre  le  clergé  féculier  &  régulier  ,  ce  qui 
a  ete  en  lui  le  fruit  de  fes  rapports  &  rela- 
|  tions  avec  Voltaire  &  Rouffeau.  On  le  dé¬ 
pouilla  de  l  ordre  de  Saint-Jacques  dont  il 
j  avoit  ete  décoré. 

Le  comité'  qui  aflifta  â  ce  jugement  e'toie 
compoie  des  ducs  de  Grenade ,  d  Hixart , 
G  Abrantes  ,  du  comce  de  Mora ,  du  comte 
Tome  X,  N 
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de  la  Corogne  ,  de  trois  confeillers  de  Caf- 
tille;  dè  deux  des  finances,  deux  du  con- 
feil  des  Indes ,  deux  des  ordres  royaux  & 
un  du  departement  de  la  guerre  ;  de  l’abbé 
de  Saint-Martin  avec  deux  de  Tes  moines  ; 
du  prieur  de  l’Efcurial ,  de  l’abbé  de  Saint- 
Baille  ,  de  deux  trinitaires ,  de  deux  reli¬ 
gieux  de  la  Merci  ,  du  pere  Cantenas  capu¬ 
cin  de  plufieurs  prêtres  décorés,  &  de 
plufîeurs  chevaliers  de  l’ordre  royal  &  dii- 
tingué  de  Charles  III. 

Le  croiriez- vous ,  Milord  ?  Il  faut  cepen¬ 
dant  en  convenir  }  comme  le  dit  le  journa— 
lifte  judicieux  dont  j’emprunte  les  réflexion®. 
Il  obferve  que  l’infortuné  comte  Olavides 
en  eft  quitte  à  bon  marché  ,  &  qu’aurrefois 
il  ici  en  eût  coûte  la  vie  pour  s’être  avtff 
d’avoir  le  fens  commun.  C’eft  donc  une 
forte  de  fatisfadion  pour  l’honneur  de  la 
xaîfon  humaine  &  le  bien  de  l’humanité  , 
que  l’inquifition  ^  tribunal  autrefois  fi  re¬ 
doutable  par  des  ades  de  barbarie  &  de 
cruauté  ,  fe  contente  aujourd’hui  de,  ne 
faire  que  des  ades  qui  le  vouent  au  mépris 
&  à  la  dénfion  ;  or  ,  quand  un  pouvoir 
quelconque  ne  prête  plus  qu’un  ndicuie,  il 
rfeft  plus  à  craindre  &  il  touche  amn  anean- 
fiftement.  Amen  >  amen  y  amen.  ^ 

P.  S,  En  ouvrant  mes  lettres ,  j  en  trouvç 
IHiede  l’Orient,  qui  contient  une  anecdote 
venant  ici  comme  de  cire  :  il  y  a  peu  de 
jours  qu’un  inquihteur  de  1  Inde  ,  ne  1  ordre 
de  Saint  François,  dînoit  dans  cet re  vile 
chez  M,  de  Mont  avec  un  Smfle  parlant 
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bien  espagnol  &  françoïs ,  iî  e'toit  queflîon 
Ce  littérature  :  le  SuifTe  fervoit  d’interprète 
aux  deux  autres  convives.  Je  fais  ,  die  le 
maître  de  la  maifon ,  un  grand  cas  de  Vol¬ 
taire.  Si  jamais  vous  venez  en  Efpagne ,  lui 
répondit  le  faint  homme' frémiflant  de  ra’ge^ 

1  je  vous  ferai  percer  la  langue  &  couper  la 
tète  trois  fagots  fous  le.. . 

! 

I  - 

Pâris  j  cc  zi  janvier  177.9. 


lettre  xii  r. 

Sur  les  alarmes  de  Rochefort ,  fur  le  dé¬ 
part  de  M.  Dorves  ,  du  marquis  du  Vau - 
dreud ,  du  comte  de  GraJJe  ;  fur  les  dif- 
pofitions  de  la  campagne  prochaine  ;  fur 

les  conjlruclions  ;  fur  le  comte  d’Orvil- 
tiers . 


i-VJLiEUx  vaut,  Milord,  bonne  rôiomtne'e 
que  ceinture  dore'e.  Ce  II  fuivant  ce  proverbe 
fans  doute  au  feuvenir  de  nos  anciens 
I  exp.oits  qu  il  faut  attribuer  faîarme  répan- 
ue  en  France  a  la  fin  de  l’année  dernière 
;  &  les  premiers  jours  de  celle-ci.  On  man- 
doitdupay  d'Aunisque  ,  d'ap.èsle  rapcorc 
des  e; pions  des  trois  miniftres  écrivant  fé- 
parement  &  s  accordant  tous  enfemble,  le 
gouvernement  avoit  été  frappé  d’une  terreur 
qu  il  avoir  communiquée  à  Rochefort;  elle 
avoit  ece  telle  que  non-feulement  on  avoit 

%  T 
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Æa-rii  à  la  hâte  les  côtes  d’hommes  &  cie 
gnons,  on  avok  fufpendu  le  départ  d  w 
^convoi  préparé  depuis  longtems ,  ra  em 
il’ifle  d’Aix.,  &  remonte  tout  a  coup  en 
riviere  ;  mais  on  avoit  cru  voir  .ce  j, 
n’exifloic  point ,  c’eft-à-dire  une  tres-belle 
n  :  s  •>_ _ m„ri>  cette  olass 


&  difpplée  à  faire  un  deDarqi ieme m v  ‘  /> 
&  l’on  avoit  donné  ordre  au  généra,  mtur 
aa  comte  d’G; villiers ,  de  fe  rendre  a  Brett 
en  diligence  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
tout  cela  ,  c’eft  qu’on  ne  peut  pas  due  , 


S  3  £ 


(  \  r>e im  nue  vous  ne  m’accufiez  moi-même 

êùl  un  vrfionnaire  :  voici  une  lettre  entre  cent  autre» 

£  r  rrf|iç  riter  .  Extrait  d  une  lettre  des  tables 

'“o^'nne  du  i  décembre  -77* *  ••  le  .1  de  ce  me» 

"é  SSrîTc&rS-  corP°rar: 

èrnb’lés  chez  1“^cUréaqurièsdLl“o"frdTfPfo^« 
e  canton.  Il  a  déclaré  que  i  ,»  de  troupes 

.  un  débarquement  avec  14000  hommes  ac  v  p 
êoarties  fur  i3o  bâtimens  de  tranfport  ,  efeortes àc 
^pame  avec  tout  l’aturail  convenable, 

^ritTdre  &Ual  àodney  1  t.  a  ajouté  que 

Unions  des  trois  miniftres  avoient  donne  cet  eveil 
es  elpions  üe  .  ne  ^  coimolffant 

•efpedivemen  a  unanime  avoit  merveilleufemen-t 

pas  ,  leur  *ai  avoir  fait  décider  à 

frappe  le  c?nfc‘1,,d  m  ’s  &  dj  canons.  On  a  prétendu 
garnir  les  cotes  d  liom  Un  .  tlès_beUe  plage 

*,0“'  Rochefo  t  &  la  Rochefle  propre  au  débarque- 
CMrtre  Ro *efon :  K  Rodney  .  ma,s  quand 

S'pr'éj^r'des'anllols  ferorr  vrai  ,  il  feroit  trop  tard 

1*^3 Breft  du  »  janvier  , 77.0. ... 

tes  terreurs  du  gouvernement  s  '"f  "'ka  jj1'  y  la 

^  u5nroilliipr«;  a  eu  conrre-orare  cr  eu  r_n 

cour  ;  nous  ne  l’attendions  ici  que  du  io  au  1.5  are 

les  pouvoir  les  plus  amples. 


! 


^  ^  ^  f  tf 

Suivant  un  autre  didon  populaire  ,  que 
François  n  en  aient  eu  d’autre  mal  que 
peur,1  il  en- a  réfulté  toujours  un  mouvez 
nïent  précipité  de  troupes  tres-difpendieux  y 
&  le  retard  des  approviiionemens  &  fecours 
à  fournir  à  leurs  colonies  d’ Amérique  (  i 
Fade  le  ciel  que  nous  en  fcyons  quittes  a 
aufli  bon  marché  !  Trois  arméniens  viennent! 
de  partir  de  Bref!  y  &  nous  menacent  de 
divers  cotés  :  le  premier  cependant  eft  peu 
formidable  j  c’effun  feul  vaiiieau  (2)  allanü 
dans  l’Inde  fecrétement  fous  les  ordres  d’un 
capitaine  (3)  va  relever  M.  de  Tionjolîb 
dans  ces  mers.  Ce  nouveau  general  eil  un 
perfonnage  lourd  ,  indolent ,  apopledHque  ^ 
&  qui ,  je  crois  ,  ne  nous  fera  pas  grand» 
mal.  Je  çraindrois  plus  un  homme  qui  doit 
le  fuivre  bientôt  (4)  ,  parce  qu  il  eil  forp 
d’un  corps  plus  fécond  en  habiles  gens  ;  mais* 


(t)  Extrait  d’une-  lettre  de  Rocliefort  du  9  janvier. 
1779...  La  terreur  du  gouvernement  à  l’occâfion  de- 
R'ochefort  avoit  été  telle,  qu’on  avoit  ordre  de  faire^ 
remonter  en  riviete  le  convoi  qui  etoit  a  Lifle  d  Aix 
opération  longue  5c  dilpendièule  :  il  a  fallu  le  faire- 
redefcëndre  cnfuite  ;  tout  cela  fait  crier  le  commerce* 
de  plus  en  plus  ,  qui  fe  confume  en  frais  ;  ,  il  y  a  de; 
ces  bâtimens  qui  font  prêts  depuis  le  mois  de  fep~- 
tembre. 

(a)  L’Orient  de  74  ,  qui  a  appareillé  vers  la  fin  dê- 
déccmbre  1778. 

(3)  M.  Thomas  d’Orves.  • 

(4)  M.  de  la  PalLiere  deftiné  à'  commander  V Ajax.’ 
de  64  ,  qu’on  arme  à  l’Orient  ,  &  qui  doit  partie 
pour  l’Inde  dans  quelque  tems.  C’eft  un  ancien  capi¬ 
taine  delà  compagnie  des  Indes,  fait  capitaine  àc-’ 
’^ailfeau  le  25  Ottobre  dernier, 

N-  3, 
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c  eu  un  intrus ,  &  certainement  il  aura  peu 
cie  voix  dans  les  confeiis  &  ne  fera  jamais 
en  chef.  Le  fécond  armement  peut  audi  être 
très-funede  à  notre  commerce;  il  efl: parti 
avec  myftere  auflî  ;  mais  on  ne  doute  pas 
aujourd’hui  que  fon  objet  ne  foit  d’aller 
ruiner  nos  établidemens  à  la  côte  de  Gui¬ 
née;  il  eft  compofe  de  pluiieurs  frégates  & 
petits  bâtimens  foutenus  de  deux  vaideaux 
de  ligne  (i):c’eft  le  marquis  de  Vaudreuiî 
qui  les  commande  ,  &  très-capable  de  bien 
remplir  fa  miflion;  il  y  a  grande  apparence 
que  les  vaideaux  de  ligne  iront  enfuite  aux 
ides  fe  réunir  à  l’armée  navale  du  comte 
d'Edaing. 

Le  troifieme  armement  ed  d’une  plus 
grande  conféquence  :  c’eft  une  efcadre  de 
quatre  vaideaux  de  ligne  &  quelques  fré¬ 
gates,  partie  depuis  peu  (2.)  fous  les  ordres 
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(1)  Le  Fendant  de  74  ,  commande  "par  le  marquis 
de  Vaudreuiî  capitaine,  &  le  Sphinx  de  6  4,  par  M. 
de  Soulanges  capitaine.  Les  frégates  de  petits  bâtimens 
font  la  Ktfolue  ,  par  le  vicomte  de  Fontevès  Gien 
lieutenant  ;  la  Nymphe  ,  par  le  chevalier  de  Saine- 
ville  ,  idem  ;  la  Lunette  par  M.  de  Chavagnac  lieu¬ 
tenant  ;  Yhpervier  ,  M.  de  Capellis,  idem  ;  le  Livelli , 
M.  Eyriez  ,  idem. 

( t )  Le  14  janvier  1779.  .  Elle  eft  compofée  ainfi  : 

Le  Robuite . 74  .  .  Le  comte  de  Grade  ,  chef 

d’e  (cadre. 

Le  Magnifique.  .  .  74  .  .  De  Brache,- capitaine. 

Le  Dauphin  Royal.  70  .  .  Mithon  .  .  idem. 

Le  Vengeur.  .  .  64  ,  De  Rays  .  .  idem. 

La  Senfibie  ,  frégate.  .  .  Kergariou  l’aîné  ,  lieutenant. 

L’Alerte,  floop.  .  .  prife  de  M  Capellis  ,  enfeigne. 

Cette  efcadre  a  dix  navires  fous  fon  efeorte. 
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du  comte  de  Grafïe ,  chef  d’efcaare  ;  on 
n’en  dit  pas  davantage  la  deflination  :  il  a 
des  paquets  à  ouvrir  à  la  mer  ;  on  préfume , 
furtout  d’après  le  convoi  qui  l’accompagne  , 
que  fes  ordres  font  de  le  rendre  à  la  Marti¬ 
nique  ou  à  toute  autre  colonie  indiquée  par 
le  comte  d’Eftaing.  Voilà  un  renfort  puif- 
fant ,  non  d’excellens  marins ,  car  tous  ces 
capitaines  font  afTez  médiocres ,  mais  de 
bons  vaiffeaux  bien  équippés ,  bien  armés. 
Quant  au  chef ,  c’eft  peut-être  ce  qui  pou¬ 
vait  nous  arriver  de  -mieux,  parce  que  c’efl 
un  provençal  orgueilleux  &  fournois ,  jaloux 
du  mérite  du  comte  d’Effaing ,  de  fon  grade 
principalement ,  qui  minera  fous  terre  , 
cabalera  fourderuent ,  fera  fon  pofhble  pour 
le  fupplanter ,  &  s’embarrafTera  peu  de  bien 
faire  les  affaires  du  roi  ,  pourvu  qu’il  fafïe 
bien  les  fiennes.  Jufque-là,  comme  le  comte 
de  Grafl'e  feuî  efi  a  fiez  aâif  &  ne  manœu¬ 
vre  point  mal ,  lorfqu’d  s’agit  de  faire  route , 
que  d’ailleurs  il  eft  très-heureux ,  on  a  déjà 
eu  nouvelle  de  fon  décapement  le  plus  fa¬ 
vorable  pofïible  (i) ,  faut  cependant  la  perte 
d’un  bâtiment  de  fon  convoi  ;  mais  repris 
peu  après  par  une  frégate  de  fon  efcorte. 

L’ennemi  fe  renforce  beaucoup  dans  les 
parages  des  ifles  du  vent  êr  fous  le  vent , 


(i)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  79  janvier 
1779.  .  ,  Le  2 s  la  Fortunée  ,  une  des  frégates  qui 
ont  accompagné  M.  de  Grade  julqu’au-delà  des  caps  , 
ed  rentrée  à  Breft  ;  quant  a  la  _s enfible  ,  elle  etoit 
reftée  à  croifer  &  s’eft  emparée  du  cori'aire  de  la  reine 
d’Angleterre  ,  appelé  le  Gramty. 

n4 


&  voila  enfin  fon  convoi  de  I’ifîe  drÀîx: 
parci  (i)  :  ce  convoi  malheureux  qui  >  après- 
tous  les  retards  qu'il  a  efiuyès  &  la  facilite 
Que  nous  avions  eu  de  l’intercepter  ,  va 
mettre  l'abondance  dans  les  colonies  fran- 
çoties  }  ou  ètoit  la  difette ,  &  donner  ait 
comte  d’Eftaing  la  facilite  d’opèrer. 

Du  refie  ,  il  eft  queflion  encore  d'une 
autre  efcadre  de  quatre  ou  cinq  vaifleaux. 
de  ligne  donc  l’armement  eft  ordonnai  on 
die  afTez  publiquement  que  fa  deHinaiion 
efl  pour  l’ipde;  mais  je  n’en  crois  rien.  :  on 
s’y  prend  trop  tard  ?  &  j’imaginerois  plutôt 


(i)  Extrait  d’une  lettre  de  Rochefort  du  deux  fé¬ 
vrier.  Notre  convoi  parti  de  i’ifle  d’Aix  hier  5c  deftiné 
pour  nos  Ifles  eft  au  jufte  de  54  voiles.  Voici  leux, 
efeorte. 

L,  Aftionnaire.  .  »  6 4  .  .  M,  de  Proify  ,  capitaine».  ' 

L  Indien.  .  - .  .  64  .  .  M  de  la  Grandiere  ,  id*. 

Le  Fier.  .  .  .  50  ...  M.  de  Turpin.  .  .  id! 

Frégates. 

Xa  Renommée.  .  .  \6  .  .  M.  Verdun  de  la  Grefnej 

lieutenant. 

La  Courageufe.  .  .  3  6  .  .  M.  \ de  la  Rigaudière  ,  id. 

Le  vent  eft  devenu  bon  ;  &  le  convoi  doit  être  loin 
s'il  n’a  pas  tait  de  niauvaile  rencontre  :  nous  en  au¬ 
rons  bientôt  des  nouvelles  :  fi ,  comme  on  le  dit , 
/’ Actionnaire  y  V Indien  &  la  Courageufe  le  quittent  X: 
100  lieues  des  Açores  &  reviennent  ;  "il  n’y  aura  plus 
guere  à  craindre  que  les  attirages  de  i’Amerique 

Extrait  d’une  lettre  de  Rochefort  du  10  fé¬ 
vrier.  ...  Il  eft  heureux  que  ,  durant  fon  féjour  à 
l’lfle  d’Aix  ,  les  Anglois  n’aient  pas  tente  un  coup  de 
main  fur  cette  flotte  qu’ils  autoient  aifément  enlevée 
dans  une  rade  ouverte  ,  ou  elle  n’avoit  pour  defenfe 
qu’un  vailleau  de  50  canons  êc  quelques  frégates. 

Il  feroit  à  louhaiter  qu’elle  arrivât  promptement 
faine  6c  lauve  dans  nos  ifles  &  furtout  à  Saini-Domin- 
gue  où  les  vivres  font  bien  ehers» 
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que  c’ed  un  nouveau  renfort  a  envoyer  aux 
Ides  françoifes  ^  ou  pour  féconder  ie  comce 
d’Edaing  ,  ou  pour  remplacer  partie  des» 
Sens  qui  doivent  revenir  en  Europe.  Quand; 
tout  cela  fera  plus  clair  &  le  commandant: 

J  .  mieux  connu  ,  je  vous,  en  inftruirai  ;  juf- 
qu’à  préfenc  on  nomme  M.  de  Ternay  ,  chef:' 
d’efcadre ,  affez  bon  officier ,  mais  ennemi» 
trop  déclaré  du  general  intrus  pour  qu’il 
puiffe  fympathifer  avec  lui; 

Tous  ces  arméniens  particuliers  expédiés,* 
il  réitéra  pour  l’armée  navale  d’Europe  cm 
ramaiTant  ceux  des  trois  ports  ,  environ» 
trente  vailfeaux  de  ligne  ,  effort  incroyable? 
pour  la  France ,  qui  fe  verra,  de  la  forte 
cette  année  en  avoir  près  de  foixante  d’ar¬ 
més  à  la  fois.  Les  gazettes  qui  vous  ont: 
annoncé  qu’elle  en  poufferoic  le.  nombre* 
jufqu’â  80  ont  dit  une  abfurdite  ,  i°.  parce? 
qu’elle  ne  les  a  pas  effedifs  en  ce  moment 
xQ.  parce  qu’elle  manquerait  de  la  quantités 
de  matelots  néceiiaires  à  leur  manœuvre 
3°.  parce  que  dans  la  quantité  qui  ed  dans 
les  ports  il  y  en  a  un  quart  en  con  dru  dion  ^ 
en  refonte  ,  à  radouber..  Vous  avez  vu  qqes 
l’an  paffé  Tes  efforts  s’étoient  réduits  à  fl  (  i  )  r, 
je  conviens  que  fes  condrudions  ont  été? 
pouffées  avec  une  vigueur  dont  il  n’y  a  pas*' 
d’exemple  dans  la  marine  françoifej  &  que? 


(r)  Savoir  52  vailTeaux  de  ligne  à  BreiV  &  à  Roeh’e»- 
fort ,  17  à  Toulon  j  im -à  la, Martinique  &  deux  dàuîs 
Ulnde..  A 
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neuf  vaifleaux  de  ligne  (i)  en  état  d’aller  à 
îa  mer  en  moins  d’un  an  font  un  vrai  phé¬ 
nomène  ;  mais  ils  ne  peuvent  guere  que 
remplacer  ceux  hors  d’état  de  faire  campa¬ 
gne  cette  'année  ,  à  réformer  ou  à  réparer. 
Par  exemple  :  dans  îe  feuî  port  de  Breft  }e 
compte  un  vaifTeau  de  64  (2)  ,  vendu  à  des 
particuliers,  &  neuf  en  refonte  (3),  dont 
trois  feulement  pourront  être  prêts  au  tems  * 
convenable. 

Quant  au  port  de  Toulon  ,  il  paroît  conf- 
tant  que  fes  vaifleaux  neufs ,  foit  qu’on  dé- 
fefpere  de  pouvoir  les  armer  affez  à  tems  , 
foit  qu’on  veuille  leur  confier  quelque  rnif* 
lion  particulière  ,  ne  feront  point  de  la 
grande  efcadre  d’Europe.  Des  fept  autres 
vieux  ,  ceux  qui  pourront  foutenir  l’Océan  , 
pafFeront  le  décroît.  L’ancienne  efcadre  de 
M.  de  Fabry  croife  actuellement  dans  la 
raéditerranée  fous  les  ordres  de  M  d’Albert 
de  Sainte- Hypoîite  capitaine  de  vaifîeau. 
On  a  été  mécontent  à  la  cour  de  la  pufiîla- 
nimité  qu’a  montré  îe  premier  dans  fa  der- 


(1)  Savoir  à  Breft  trois  ;  VAuguJie  ,  le  Neptune  , 
1’  înnibat  ;  à  Toulon  trois  ;  le  Triomphant  ,  le  Héros 
&  le  Jafon.  Voyez  ,  Milord,  votre  état  de  la  marine 
de  ces  deux  ports  ;  joignez-y  trois  autres  vailfeaux 
conftruits  à  Rochefort  ,  le  Scïpion  ,  Y' Hercule  6c  le 
j?lu  on  ,  tous  trois  de  74  canons. 

(2)  V  Union. 

(5)  Le  Duc  de  Bourgogne ,  le  Minotaure  ,  le  Scep¬ 
tre  /le  Diligent  ,  les  Six-Corps ,  le  Northamberland  -, 
le  O uc  de  Bourgogne  ,  1  ’A&lf  %  le  Citoyen  ,  ces  trois 
derniers  font  ceux  qui  pourront  entrer  en  ligne  cette 
année. 
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niere  campagne  (i) ,  de  fa  couardife  ;  mais 
îe  minière  toujours  foible,  craignant  les 
éclats  du  caradere  altier  de  ce  chefinfo- 
lent ,  au  lieu  de  le  démonter  comme  il  le 
!  méritoit ,  a  voulu  le  ménager  jufque  dans  fa 
difgrace  ,  il  lui  a  fait  infinuer  de  fe  trouver 
|  malade;  voilà  l'anecdote  véritable. 

L’efcadre  aduelîe  s’efl  féparée  en  deux  : 
îa  plus  petite  partie  ed  allée  croifer  vers  les 
échelles  du  Levant  ,  &  l’autre  vers  îe  dé¬ 
troit  ;  fi  ,  comme  tout  îe  fait  craindre  , 

I  i’Efpagne  fe  déclare  contre  nous  pour  cette 
campagne ,  elle  doit  fe  charger  de  garder 
la  Méditerranée ,  &  donnera  plus  de  facilité 
à  îa  France  de  dégarnir  le  porc  de  Toulon  ; 
d'ailleurs ,  nous  ferons  moins  que  jamais  en 
état  d’y  paroîcre,  &  nos  corfaîres  deMahon 
feuls  pourront  caufer  quelque  inquiétude  à 
fon  commerce. 

Indépendamment  de  ces  préparatifs  im- 
menfes  dirigés  contre  les  poflefFions  britan¬ 
niques  &  contre  notre  marine  royale  , 

;  la  France  fe  propofe  de  nous  attaquer  dans 
la  partie  îa  plus  fenfibîe  ,  dans  notre  com¬ 
merce  refté  jufqu’à  préfent  prefque  intad 
j  durant  les  dernieres  guerres.  On  encourage 
des  arméniens  de  corfaires  dans  les  diffé- 
!  rens  ports  marchands ,  &  les  mers  vont 
en  dire  bientôt  miellées.  On  a  vaincu  mê¬ 
me  îa  répugnance  du  port  de  Bordeaux  fort 
récalcitrant  jufqu’aujourd’hui  :  fes  armateurs 

**'  —  ■*  . . -...II...  ■  -m  >  M  ■  I 

(i)  Voye;  ujû  lettre  du  6  décembre  1778. 
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avoîent  de  l’humeur  contre  M.  de  Sartî‘-. 
nés  ,  qui ,  malgré  fes  repréfentations ,  avoifr 
négligé  de  prendre  les  précautions  que  lui 
avait  indiqué  l’un  de  (es  négocions  les  plus, 
accrédités  &  les  plus  lumineux  (i)  ;  mais  i’s, 
fentent  aujourd’hui  la  n  cefïké  de  fe  d  en¬ 
dommager  par  des  captures  des  pertes 
énormes  qu’ils  ont  foufFer.tes  (2).  Celui  de? 


(i)  M.  Dutafta* 

(a)  Extrait  diune- lettre  de  Bordeaux  du  a  janvier.  .  i. 
On  vient  de  lancer  à  l’eau  dans  cette  capitale  un  co>. 
faire  de  18  canons.;  iL  y  en  a  d’autres  lur  les  chan¬ 
tiers  &  vraifemblablement  l’objet  du  voyage  du  prince 
de  Naflau  a  été  de  féconder  les  vues  de  M.  de- 
Sartines. 

M.  de  Sanines  a  engagé-  Monfïeur  à  fe  rendre  pro¬ 
tecteur  de.  l’armement,  de  trois  chebecks  -  frégates  ,., 
«tutorifés  par  lettre  du  Miniftre  du  zq  juillet  à  faire  1& 
coiarfe  contre  les  ennemis  de  l’état  dans  fdi fFéi entes 
mers  ;  ces  armement  languifloit.  Le  prince  a  permis-, 
qu’un  des  Chebecks  porte  ton  nom  St  fe  mette  au  rang;* 
des  actionnaires  ,  ce  qui  donne  beaucoup  de  confiance; 
dans  l’expédition.  La  fomme  totale  de  la  mile  dehox.fc 
fera  de  900  000  livres. 

Extrait  d’une  lettre  de  Bordeaux  du  26  janvier.  .  .  ». 
Xes  freres  Feuilherade  &  compagnie  propolent  us. 
plan  d'armement  pour  les  colonies  françoiles  de  l’ A- 
jsoériqire-,  pendant,  la  préleme  guerre,  en  ffiarchssi^. 
difes  feulement, 

filera  compofé  de  douzes  petits  navires  ,  dont  li  :c 
pour  le  Cap  françois  ,  un  pour  le  Port  au  Prince  ,  un, 
pour  Saint- Louis  ,  deux  pour,  la  Martinique  ,  6c  deux 
pour  la  Guadeloupe.  Ils  doivent  être  conlhuits  en, 
3nai, 

Ils  fe  nommeront  la  Ro/iere  ,1e  Bayard,  IcGaJlo/îy 
le  Urutus  ,  le  Sully  ,  Y  Achille  le  Gordius  ,  le  7ï- 
tus  -,  YAntée  ,  le  Dédale  ,  le  Janus  ,  le  Forée, 

Chaque  navire  aura  cinquante  pieds  de  quille  ,  por¬ 
ter  cent  tonneaux  6c  fes  vivres  ,  fa  mile  dehors  eü 
«ftimée  à  55000  livres  ;  enforte  que  le  total  lera  <i"&: 
€60,000  livres  qu’on  propofe  pai  actions, 


I 
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Dunkerque,  qui ,  par  fa  pofition  încsmmr* 
de  à  notre  voiiinage  ,  nous  a  déjà  été  f 
funeile  même  avant  !a  guerre  ,  va  Je  deve¬ 
nir  davantage  :  à  Nantes- ,  qui  fe  félicite  au; 
contraire  d’avoir  fur  tous  les  ports  de  !» 
Manche  l’avantage  par  fon  éloignement ,  de: 
pouvoir  dérober  aux  Anglois  fes  defleins  &. 
fes  préparatifs ,  il  fe  difpofe  un  armement: 
de  cocfaîres  combinés  qui  nous  feroit  beau¬ 
coup  de  mal ,  fi,  le  nombre  de  matelots  qu’il 
exige  ne  donnait  lieu  d’efpérer  qu’il  ne  fe: 
réalifera  jamais  dans  toute  fon  étendue  (i)  ;; 


(i)  Extrait  d’une  lettre  de  Nantes  du  ter  février.  .  .. 
tes  Sieurs  Defgranges  &  compagnie  de  cette  ville  a, 
excités  par  le  gouvernement  ôc  pour  répondre  a  les, 
vues  en  réparant  autant  qu’il  îera  pofiible  tes  pen.s.> 
qu’a  éprouvé  le  commerce  ,  Se  répondant  les  eftorra* 
continuels  de  nos  ennemis  pour  le  détruire  ,  le  prû  — 
pofent  d’armer  eu  courte  fix  frégates  &  deux  cor¬ 
vettes.  .  r 

L’armement  aura  lieu  dans  ce  port  >  qui  par  la  po¬ 
rtion  a  déjà  un  avantage  fur  tous  les  ports  de  la?. 
Manche  ,  trop  expofés  au  voilinage  des  Anglois  ,  pouir 
que  tous  les  bâtinrens.  qui  en  lortent  ne  deviennent, 
aufiitôt  la  proie  de  leurs-  vailleaux  ,  frégates  Se  cci-r 
faites  de  force  3,  qui  croifent  en  foule  fur.  cette  met 
êz  s’apperçoivent  aifément  de.  tout  ce  qui  fe  paÛ£: 

dans  fes  ports.  s,’ 

Chacune,  des  frégates  portera  canons  de  18  u  1 4J- 
St  fera  montée  pat40o  hommes  d  équipage  ;  elle  auia- 
140  pieds.de  quille  portant  fur  terre  avec  toutes  lc.^ 
proportions  pour  une  marche  fupérieure  :  chaque  coi- 
vette  aura  14  canons  de  6  ôc.  de  S  ,  douze  pierriera3 
&  j  20  hommes  d’équipage.  , 

Trois  de  ces  frégates  marcheront  toujours  cte  cor.'*- 
ferye  avec  une  corvette. 

Les  fonds  de  Parmement  feront  de  deux  millionss 
cinq  cents  mille  livres  ,  divifés  en  aftions  de  izcoj 
livres. 

Le  vrai  çll  que  cet  armement  aura  beaucoup  de.1: 
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enfin  dans  la  Méditerranée  onze  corfaires 
forcis  de  Marfdlle  feule  balaîront  cette  mer 
des  nôtres  de  Minorque  hors  d’état  de  leur 
tenir  tête. 

Au  reffe,  je  conviens  que  tous  ces  mou- 
vemens  font  peut-être  &  fans  doute  fort 
exagérés  ^  que  c’en  une  ailuce  bien  digne  du 
petit  génie  du  miniftre  aduei  de  la  marine  ? 
qui ,  par  les  magnifiques  préambules  de  ces 
entréprifes  particulières  a  pour  but  de 
faire  cefler  les  plaintes  du  commerce  ,  de 
fe  réconcilier  avec  lui  en  lui  faifant  voir  que 
le  gouvernement  s’en  occupe  &  cherche  à 
le  protéger  efficacement.  Il  efpere  encore 
nous  effrayer  en  nous  montrant  qu’il  peut 
fuffire  â  tout ,  faire  face  partout,  nous  aita- 
quer  en  tout  &  de  toutes  les  maniérés. 

C’efl  par  une  ru!e  de  cette  elpece  qu’il  a 
à  fes  ordres  un  journal  fpécialement  deftiné 
aux  commerçans  &  lu  par  eux  (i),  ou  l’on 
détaille  très-exadement  les  prifes  adivesde 
la  France,  fans  y  parler  jamais  des  priées 
paffives  ;  enforte  qu'un  Pariiien  qui  ne  liroit 
que  ce  journal ,  verroit  tout  couleur  de  ro fe 
&  nous  croiroit  écrafés  abfolument.  Der¬ 
nièrement  on  y  avoit  inféré  des  lettres  fac- 


peine  à  s’exécuter  par  la  difette  de  matelots  ;  nous 
n’en  avons  pas  de  quoi  fournir  à  notre  cabotage  ; 
mais  c’eft  toujours  beau  fur  le  papier  ,  &.  ce  moyen  eft 
dans  le  genre  des  petites  rufes  de  M.  de  Sartines  avec 
leiquelles  il  croit  pouvoir  en  impoier  à  l’ennemi. 

(i)  Les  petites  affiches  ,  annonce .  &  avis  divers  de 
Tar  s  ,  appelées  emphatiquement  aujourd’hui  le  jour¬ 
nal  général  de  la  Y  rance ,  rédigées  par  l’abbé  Aubert. 


tices  venues  de  Nantes ,  de  Saint-Malo  ,  & 
où  l’on  dit  qu’il  n’y  a  point  de  banquerou¬ 
tes  dans  ces  ports  ,  que  tout  s’y  comporte  a 
merveille,  que  les  pertes  efluyées  ne  font 
pas  à  beaucoup  près  en  raifon  des  bénéfices 
faits  depuis  quelques  années  par  le  commer¬ 
ce  ,  que  les  captures  fe  multiplient  &  qu’avec 
les  efforts  qu’on  redouble  ,  le  commerce 
des  Anglais  ne  doit  pas  tarder  à  s’anéantir. 
Heureufement,  tandis  que  le  réda&eur  gagé 
de  cette  feuille  inféroit  ces  nouvelles  ridi¬ 
cules,  je  recevois  des  lettres  plus  vraies, 
où  ils  continu  oient  à  fe  plaindre  de  Pinfo- 
lence  des  Guernefisns ,  precifément  dans  les 
mêmes  parages  de  la  Bretagne,^  ou  ils  en 
infefioient  toujours  les  cotes;  où  l’on  par-, 
loit  d’un  corfaire  de  cette  efpece  qui  s'efl 
montré  tout  récemment  à  l’entrée  du  Mor- 
bian  ,  vers  1  ïfle  de  Ruis ,  a  mis  pied  a  terre 
dans  un  endroit  fans  défenfe  &  a  tellement 
effrayé  les  mornes  d’une  abbaye  vosfine  , 
que  ,  craignant  d’être  pillés  ,  ils  fe  ibnt 
enfuis  &  ont  emporté  avec  eux  les  vales 
facrés  &  leurs  effets  les  plus. précieux  ;  mais 
ce  coup  de  main  ne  caraêférife  que  1  audace 
d’un  fimple  particulier  ,  St  les  laits  de  notre 
marine  royale  n’ont  point  répondu  juîqu’à 
préfent  à  notre  attente  ,  à  lbmpreflion  de 
frayeur  qu’en  avoit  laiflé  même  parmi  nos 
rivaux  le  fouvenir  de  leurs  défaites  &  dé  les 
exploits  *,  ainfi  ,  quoiqu’il  y  ait  trop  de  for¬ 
fanterie  dans  cette  préfomptîon  des  Fran¬ 
çois  ,  elle  rfefl  pas  dénuée  de  tout  fonde- 
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âienf ,,  &  jamais  ils  n’auroient  ofé  écrire 
pareille  chofe  dans  un  autre  tems. 

J  u  fqu’â  préfent  lans  doute  la  balance  des- 
prifes  a&ives  &  paflives  efl  pour  nous  &  de 
beaucoup  (r)  tant  en  nombre  qu’en  qualité  :: 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  déroute, 
du  commerce  de  France  continue  ,  après 
avoir  recueilli  &  ramené  les  débris  du  der¬ 
nier  convoi  de  Saint-Domingue  réfugiés  & 
éparpillés  dans  les  divers  ports  des  cotes 
d’Ëfpagne  &  de  Portugal  (2)  :  les  précau¬ 
tions  'font  prifes  pour  efcorter  déformais 
aux  Ifles  &  en  ramener  toutes  les  flottes 
marchandes  avec  des  forces  toujours  refpec- 
tables  :  en  outre  ,  les  neutres  auront  per- 
million  d’enapproviflonner  les  ports  quileur 
feront  déformais  tous  ouverts  ,  &  iis  font 
invités  à  venir  en  faire  autant  dans  ceux  de- 
France,  fur.tout  par  rapport  aux  munitions- 
navales  ;  .  c’eft  ainfl  que  tout  récemment  un- 
convoi  hollandais  ,  chargé  de  marchandi¬ 
ses  maritimes ,  de  bois  de  conflruélion  ?i 
d’agrès &  efcorté  d’un  vaifleau  de  guerre: 
&  d’une  frégate  de  la  même  nation  ,  efl  en¬ 
tré  par  portions  à  Breil,  â  Rochefort,  à. 
Bordeaux.' 


(1)  Suivant  i’etat  arrêté  à  là  fin  de  janvier  dans  les;. 
différons  poxts  de  la  France  des  prifes- aftives  depuis  le- 
commencement  des  h o (r iiités  dans  les  mers  d'Euro-- 
jpe,  il  fe  montoit  a  165  bâtimens  tant  de  guette  que-' 
marchands,  ôc  les  prifes  padives  à  plus  de'  530. 

(z)  Ce  font  les  frégates  le  Terpjïcoie  la  Coura-»- 
gpuje  qui  ont  réçu  &  rempli  cette  mifllon. 


Ce  procède  ,  Milord  ,  n’efi  cerfamerrremt 
pas  d’une  nation  amie  ;  il  eil  même  très- 
déloyal  ;  il  prouve  combien  nous  fommes 
déchus  de  notre  prépondérance  ,  combien 
combien  peu  Ton  nous  craint.  Sans  cela 
nos  voiiins  auroient-ils  ofe  enfreindre  fi  ou¬ 
vertement  les  traites,  s*attirer  notre  indi¬ 
gnation  ?  Mais  hélas  !  nous  fommes  la  fable 
de  l’Europe  ;  s’il  nous  refte  encore  quelque 
nerf,  que  le  chevalier  Yorck  tonne  donc 
fortement  auprès  des  Etats  -  Généraux,  &: 
rompe  s’il  eft  polïihle  ,  Pimeüigence  qui 
s’établit  entre  eux  &  la  France;  autre¬ 
ment  les  conflruéHons  vont  aller  leur 
train  .-fuppofé  que  nous  ayons  quelque  fuc- 
cès ,  les  pertes  de  nos  ennemis  feront  bien¬ 
tôt  réparées,  &  nos  propres  viéloires  et* 
prolongeant  la  guerre  ne  ferviront  qu'à 
nous  la  rendre  plus  accablante. 

L'exception  affe&ée  de  la  France  en, 
faveur  de  deux  provinces  (i)  de  la  répu¬ 
blique,  &  !e  ménagement  qu'elle  conierve 
même  pour  celles  dont  elle  eft  mécon¬ 
tente  ,  doivent  vous  prouver  qu’elie  n’ofe 
la  pouffer  à  bout  ,  qu'elle  attend  tout  du 


(i)  Celles  d’Amfterdam  &  de  Harlem  exceptées  dut 
nouveau  reglement  ,  luivant  lequel  ,  à  commencer  du. 
S  février  ,  les  fujets  de  leurs  Hautes  PuilTances  font 
privés  non-feulement  de  la  liberté  accordé®  aux  nat¬ 
tions  neutres  par  le  réglement  du  2.6  juillet  1726  con¬ 
cernant  la  navigation  des  bâtimens  neutres  en  tems.de: 
guerre  ,  mais  encore  des  faveurs  eilentielles  5c  gra¬ 
tuites  dont  ils  jouiifent  &  qui  ne  font  fondées  ûut 
aucune  convention.. 
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bénéfice  du  tems  &  efpere  gagner  par  îa 
politique  &  ks  infinuations ,  ce  qu’elle  n’a 
pu  obrenir  par  les  menaces  &  la  crainte. 
Il  s’enfuit  que  l’Angleterre  n’a  qu’à  pren¬ 
dre  conire^  pied  ,  &  tandis  qu’elle  efi  fûre 
encore  de  la  puififance  exécutrice ,  que  la 
confédération  qui  fe  forme  contre  elle 
dans  le  fécond  ordre,  entre  les  négocians 
&:  le  peuple  >  n’eit  pas  devenue  la  plus 
prépondérante?  il  faut  rifquer  le  tout  pour 
le  tout,  forcer  la  Hollande  à  fe  déclarer, 
à  prendre  un  parti  qui  doit  être  en  ce 
moment  en  notre  faveur ,  &  plus  tard  ne 
peut  que  nous  être  défavantageux  &  op- 
pofé.  En  effet,  fi  nous  ne  faifons  pas  cette 
année  une  campagne  plus  vigoureufe ,  ces 
alliés  difpofés  à  îa  défeâfon  ,  perdront 
bientôt  la  haute  opinion  qu’ils  avoient  de 
notre  capacité  maritime ,  &  en  concevront 
une  meilleure  de  celle  de  nos  rivaux. 

Heureufement ,  car  la  fortune  ,  malgré 
nos  fottifes  ,  fe  mêle  encore  un  peu  de 
nos  affaires  ,  heureufement  le  roinîffre 
s’obffine  à  conferver  le  général  de  l’année 
derniere  :  le  comte  d’Orvilliers  efi  mieux 
que  jamais  en  cour  ;  il  e(f  peu  riche  &c 
d’un  caractère  naturellement  modefte.  Du¬ 
rant  .  fon  fejour  à  Paris  cet  hiver,  il  vou- 
loit  fe  loger  obfcu rément  &  n’avoir  qu'un 
train  médiocre.  M.  de  Sartines  lui  a  dé¬ 
claré  que  l’intention  de  S.  M  étoit  qu’il 
fe  mît  dans  un  hôtel  convenable  à  fa  di- 


y  vécût  avec  l’appareil  &  l'éclat 


qu’elle  exigeoit  (i  );mais  il  a  moins  que 
jamais  la  confiance  de  la  nation  &  a  perdu 
beaucoup  de  partifans  ,  même  parmi  les 
fiens.  La  publicité  du  difcours  de  l'amiral 
Keppei  à  fes  juges,  a  fait  grand  tort  ici 
au  comte  d’Qrvilliers  :  on  dit  que  s'il  étoit 
mis  au  confeiî  de  guerre  à  fon  tour ,  il 
ne  s’en  tireroit  pas  aufîi  biep ,  parce  que 
cette  lettre  révélé  une  foule  de  griefs  que 
Fon  artîculoit  déjà  contre  lui  ,  &  qui  fe 
confirment  décidément ,  entre  autre  ,  d’a¬ 
voir  laiffé  échapper  pendant  quatre  jours 
l’occafion  d'attaquer  l’amiral  anglois,  pou¬ 
vant  le  faire  avec  une  fupériorité  marquée 
de  32  vaiffeaux  de  ligne  contre  30  ,  & 
de  canor.s  &  d’équipages  encore  plus  con- 
fidérabîes. 

D’avoir  foufFert  quë ,  pour  le  forcer  au 
combat,  l’amiral  anglois  coupât  deux  vaif- 
feaux  de  fa  divifion  (  2  ) ,  qui  ,  par  cette 
manœuvre  ,  obligés  de  s’échapper  ,  n’ont 
pu  le  retrouver  à  l’adion  &  ont  afFoibii 
l'armée  d’autant. 

D’avoir,  par  fuite  de  cette  pufdlani- 
mité  ,  manqué  de  perdre  un  de  fes  vaif- 


.  (1)  Extrait  d’une  lettre  de  Breft  du  23  janvier  1779... 
M.  le  comte  d’Orvilliers  eft  revenu  tres-latisfait  ;  il 
nous  a  appris  qu’en  arrivant  à  Paris  il  avoir  voulu 
n  y  prendre  qu’un  petit  logement  modefte  mais  que 
M.  de  Sartines  avoir  dcfiré  qu’il  choisît  un  apparte¬ 
ment  convenable  à  fa  dignité  en  lui  déclarant  que  S. 
■M.  le  payeroit.  .  . 

(2)  Le  Duc  de  Bourgogne  de  80  ,  fi-  /’ Alexandre 
de  04. 
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féaux  dont  l'amiral  Keppel  allure  qu'il  fie* 
ferait  emparé,  fi  le  vent  n’eût  changé. 

De  n’avoir  pas  profité ,  après  le  com- 
1  bat ,  de  l’avantage  qu'il  avoit  fur  le  gêné-- 
ral  anglois  par  le  grand  nombre  de  vaifi» 
féaux  ennemis  dé  {emparés  dont  il  avoit 
connoiiïance  ,  puifqu'ii  s’en  eft  glorifié 
'  daus  fa  relation  rapportée  par  la  gazette 
de  France  &.  dont  fon  rival  convient  lui- 
même  ;  de  n’eh  avoir  pas  profité ,  encore- 
un  coup  ,  en  recommençant  l'attaque  ,  ou»' 
l’obligeant  de  rentrer. 

D’avoir  manqué  ainfi  l’occafion  d’inter—* 
cepter  les  flottes  des  Indes  Orientales 
Occidentales  angloifes ,  leurs  convois  mili¬ 
taires  &  de  ruiner  pour  longtems  le  com¬ 
merce  de  fes  ennemis» 

Enfin  ,  d’être  rentré  le  furîendemaim 
dans  Breit  &  d'avoir  ainfi  laifîe  *  tous  les 
vaiiTeaux  françois  de  l’Inde ,  tous  les  navires? 
du  commerce  fortans  &  rentrans  en  proie- 
aux  corfaires  anglois,  enforte  que  l'amiral? 
affure  que  dans  une  période  de  tems  au  fil 
courte, Fhilloire  de  la  marine angîoife  n’ofFre; 
nulle  part  l’exemple  d’autant  de  prifes.  Pour 
exeufer  tant  de  fautes  accumulées,  les  par- 
tifans  du  comte  d’Orvi  liers  autonfoien& 
fa  conduite  fur  fes  inflrudions.  Ils  con¬ 
viennent  qu’en  partant  de  Bref!  il  afiem— 
bla  tous  fes  capitaines  à  fon  bord ,  &  leur 
lut  une  lettre  du  roi>  qui’  marquoit  en 
fubfiance  que  S.  M.  outrée  des  inlulte& 
faites  à  fon  pavillon  &  au  commerce  de 
fes  lujets  par  les  anglois  2  étok  réfolue  d’ea 
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tirer  uns  vengeance  éclatante;  lui  donnait 
.ordre  en  conféquënce  &  a  tous  les  com- 
mandans  de  Tes  vaiftbaux  &  autres  d  atta¬ 
quer  ,  prendre  &  couler  bas  ceux  de  la 
marine  angloife  &  .les  ercadres ,  flottes^ 
armées  navales  ennemis  en  quelque 
jjorité  &  nombre  qu’elles  fulTent ,  ne  ddu- 
tant  pas  de  la  bravoure  ,  du  zele  &  de 
l’intelligence  de  fes -officiers. 

M.  d’Orvilliers  lut  enfuite  ,  diient-  us , 
une  lettre  du  mmiftre  explicative  &  con¬ 
firmative  de  celle  du  roi  ,  ou  il  ajoutoit 
que  l’on  alloit  rencontrer  néceffairement 
i’efcadre  Keppel ,  peut-  être  plus  ou  moms 
forte  )  ce  qui  dépendroit  de  la  jonènon 
ou  de  la  réparation  de  Byron  ;  mais^  que 
dans  tous  les  cas  ,  il  falloir  en  venir  a  une 
aclion  décifive  ,  S.  M.  s’en  rapportant  au 
furplus  au  général  fur  le  tems ,  le  lieu  & 

les  circonftances.  ,  ..  ,  , 

Peu  de  tems  après ,  c  eft-a-dire  ,  a  la 
mer  &  avant  le  combat  »  M.  d  Orvdhers 
reçut  une  nouvelle  lettre  du  mmiftre  plus 
irréfolue,  où  il  lui  recommandoit  la  re- 
ferve ,  la  circonfpeélion  pour  ne  pas  com¬ 
promettre  l’honneur  du  pavillon  françois. 

Suivant  les  partifans  du  comte  dürvil- 
liets  ,  c’eft  donc  au  miniftre  &  non  a  lui 
qu’il  faut  imputer  fa  pufillanimite. 

Une  pareille  juftification,  Milord,,  ri- 
coureufement  difcutée  ,  ne  feroit  peut- 
être  pas  trouvée  bien  bonne  ;  mats  ce 
n’eft  pas  à  nous  à  la  critiquer.  Nous  de- 
vpns  approuver  fort  un  tel  minutre  oc  un 
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Ie'  Senéra!  parfaitement  dignes  l’un  de 
sntie  :  chantons  leurs  louanges  &  fouhaî- 
tons^quhfs  refient  longtems  à  la  tête  de 
ia  marine  &  de  l'armée  navale  France. 

Paris,  ce  6  février  1779. 

lettre  XIV. 

Suite  Ù  fin  de  la  confejfion  d'une  jeune 

fille. 

4  /?  terminer  5  Milord ,  les  avantures 
de  Mue  Sapho ,  dont  la  longueur  m’ef- 
irayoït^  pour  vous  ,  &  dont  au  contraire 
vous  defirez  la  continuation  :  elle  vien¬ 
dra  fans  doute  ;  car  cette  jolie  perfcnne 
n,e/J  P3S  â  fon  terme  ;  mais  à  feizeans, 
c  en  déjà  beaucoup  d’avoir  fourni  prei- 
que.  la  matière  d’un  volume  ;  fi  elle  y 
a!*OIC  toujours  de  meme  train,  les  ro- 
mans^de  la  Caîprenede  (1)  ne  feroient  rien 
aupies.  il.! le  entre  en  fcene  ,  écoutez-îà: 
Après  fon  inftrudion  ,  Mad.  Richard 
m  a jouta  :  Ce  qui  doit  vous  donner 
93  quelque  confiance  en  mes  difcours,  ou 
”  plutôt  vous  convaincre  de  l’excellence 
v  mos  préceptes  ,  c’eif  ce  que  vous 


(0  Auteur  mort  en  1  £63  8c  qui  avoit  mis  les  Ion?s 
xomans  a  la  mode  en  France. 


ê 
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ty  me  voyez  :  afilirément  je  ne  fuis  rien 

»  moins  que  jeune ,  mon  embonpoint 
»  feulement  empêche  mes  rides  de  pa- 
99  roître  &  en  cache  quelques-unes  ;  je 
»  n’ai  jamais  été  jolie  :  j’ai  le  front  gravé 
99  de  petite  vérole  $  je  n'ai  nulle  nobîeflë 
»  dans  la  figure  ou  dans  la  taille,  j’ai 
r)  la  jambe  grofïe  ,  le  bras  &  la  main 
»  mal  ;  je  n'ai  pour  moi  que  trois  cho- 
»  fes  ,  la  gorge  encore  allez  ferme ,  une 
»  bouche  allez  bien  meublée  &  des  yeux 
»  très-luxurieux  ;  je  ne  pourrois  entrer 
»  d’aucune  maniéré  en  parallèle  avec 
»  vous  ;  j’aurois  l’air  de  votre  mere  ;  & 

|  „  cependant  de  la  plupart  de  ceux  qui 

9>  viennent  ici  ,  furtout  des  gens  mûrs 
v  ayant  ,  ce  fembîe  ,  plus  befoin  -que 
99  d’autres  d’être  excités  par  les  grâces 
h  de  la  figure  &  par  la  fraîcheur  de  h 
99  jeunefle  ,  il  en  efi  peu  qui  ne  me 
99  préféraient  :  dès  ce  foir  ,  fi  vous  vou- 
??  lez  ,  vous  en  aurez  l’expérience.  ”  En 
effet,  fur  la  brune  on  frappe  à  la  porte: 
j’y  cours  ;  j’ouvre  ;  j’apperçois  un  vieux 
caffard  :  d’abord  décontenancé  à  ma  vue , 
il  baille  les  yeux  & le  d’un  ton  bénin  me 
demande  fi  Mad.  Richard  y  efi  :  fur 
ma  réponfe ,  il  entre  ,  &  fuivant  le  mot 
du  guet  ,  il  parle  de  fes  collets ,  de  fes 
furpfis ,  de  fes  aubes  ;  Mad.  Richard  l’ayant 
raffuré  ,  nous  nous  affeyons  &  il  caufe  ; 
puis  bientôt  il  lui  dit  à  l’oreille  que  je  lia 
lui  conviens  pas.  Elle  me  fait  figne  &  je 
fors ,  ou  plutôt  >  fuivant  notre  conven» 


<  .  .  { ) 

^!0n  î  je  fais  fembiant  de  fcrtir  &  mç 

€  die  dans  un  petit  cabinet ,  d’où  je  pou- 
v.ns  voir  tout  leur  manège  ,  &  prendre 
une  leçon  dont  les  poflures  de  l’Arétin 
sie  donnent  pas  d’idée. 

béat  me  croyant  partie,  j’entends 
qui!  confirme  à  Madame  Richard  ce  que 
'e  êef^e  de  celle- ci  m’avoit  indiqué  ;  c’efl 
que  je  ne  lui  infpire  rien  ,  c’efî  qu’il  la 
préféré  à  toutes  les  beautés  les  plus  ra¬ 
tifiantes-,  parce  qu’elle  feule  a  le  talent 
de.  le  ranimer  ,  de  lui  faire  fentir  fon 
exiflence  ,  de  le  rendre  encore  homme.  Il 
sqxprimoit  dans  d’autres  termes  que  ceux- 
ci.  Imaginez  vous  le  langage  du  libertin 
de  corps  de  garde  le  plus  déterminé  î 
Quel  contraire  avec  l’air  hypocrite  fous 
lequel  ^il  s'étoît  préfenté  ?  Ceoendant  fa 
divinité  ,  non  moins  riche  en  exprefîions 
fonores  qu’elle  articule  d’un  fon  ferme 
&  véhément ,  après  l’avoir  excité  par 
ce  préambule  auquel  elle  mêloi;  les  pre¬ 
mières  embrafades  ,  les  carefîes  préli¬ 
minaires  ,  lui  ordonne  de  fe  déshabil¬ 
ler  ;  elle  fe  met  nue  en  même  tems  , 
puis  ouvre  une  armoire  d’où  elle  tire 
une  double  cuirafîe  de  crins  parfemée  en 
dedans  d’une  infinité  de  petites  pointes 
de  fer  arrondies  par  le  bout  :  elle  le 
revêt  fur  la  poitrine  &  fur  le  dos  de  cet 
infrument  de  pénitence  ,  converti  en 
infiniment  de  luxure.  Elle  en  attache  les 
deux  parties  de  chaque  côté  par  des  cor¬ 
dons  du  même  tiflu  ,  puis  elle  adapte  à 

celle 
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celle  qui  couvre  l’eilomac  une  chaîne  de 
fer  qu’elle  pâlie  Tous  les  refiicules  qui  fc 
trouvent:  foutenus  par  une  efpece  de  bour- 
fe  occupant  le  milieu  de  la  chaîne.  Cette 
bourfe  efl  de  crin  encore  ,  mais  â  caire- 
voie  ,  de  maniéré  à  ne  point  empêcher 
les  attouchement  de  la  main  fur  ces  four- 
ces  du  plaint  ;  quant  à  la  chaîne  elle 
vient  fe  ratacher  de  l’autre  part  :  enfin 
elle  lui  met  à  chaque  poignet  un  braûelet 
du  même  genre  que.  la  cuirafle*  Je  ne 
connoiffois  point  cet  appareil  ,  &  je  n’en 
aurois  jamais  foupçonnê  feder.  Je  n’en 
pus  douter  quand  je  vis  ce  prêtre  paillard 
ainfi  arme  entrer  en  ére&ion  ,  quoique 
foiblement.  Alors  Mad.  Richard  prend 
des  verges  &  le  flagellant  d’importance 
fur  les  cuiffes ,  fur  les  ftfTes  &  fur  les 
reins  ,  lui  fait  faire  plufieurs  fois  le  tour 
de  la  chambre,  à  chaque  pas  qu'il  fait, 
fon  fang  agite  par  les  frotremens  de  fa 
cuirafte  fe  porte  aux  parties  de  la  géné¬ 
ration  &  le  difpofe  à  l’œuvre  de  la  chair  : 
cependant  il  n’en  a  point  encore  allez  , 
&  comme  fœur  Félicité  &  fœur  Rachel  , 
ces  fameufes  convulfîonnaires ,  qui  ,  lorf- 
qu’on  les  affommoit  de  coups  de  bûche 
n’en  recevoient  jamais  trop  ,  il  en  demande 
encore  davantage  &  palpe  avec  tranfporç, 
dans  fa  lubricité  ,  tout  ce  que  lui  prélente 
la  vafte  corpulence  de  Mad.  Richard  : 
celle-ci  par  ce  puiffant  exercice  après  avoir 
fuffifamment  aiguillonné  la  chair  chez  le 
reffufcité  qui  commence  du  moins  à  dcn< 
Tome  X%  ,  O 
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ner  figne  de  vie  ,  fe  couche  fur  fon  Ht 
avec  lui  ,  du  bouc  des  doigts  lui  titille 
légèrement  les  tétons  dont  les  boutons 
pafToient  à  travers  des  œüleres  pratiquées 
exprès  dans^  la  cuiraffê  3  elle  y  porte  en- 
fuite  l'extrémité  de  la  langue  avec  un 
prurit  infiniment  plus  voluptueux.  Il  n’eft 
point  d’engourdifiement  qui  tienne  à  de 
fembîabies  carefîes  ,  &  fans  toucher  aux 
parties  de  la  génération  ,  ce  que  l’on  évite 
avec  le  plus  grand  foin  ,  elles  prennent 
enfin  une  telle  vigueur  ,  un  defir  fi  vio¬ 
lent  du  coït  qu’il  faut  y  fatisfaire  ou  y 
fuppléer  en  provoquant  la  nature  par  les 
frottemens  difFérens  ffivant  le  genre  de 
plaifir  que  cherche  le  Miche  (i).  Celui-ci 
ai  m  oit  la  joui  fiance  complette  ;  mais  il 
étoir  jaloux  de  la  réciprocité  :  il  vouloit 
connoître  par  lui  -  meme  s’il  avoit  le  bon¬ 
heur  c’exciter  quelque  émotion  ;  il  falloit 
que  Mad.  Richard  ,  accoutumée  à  cette 
fantaifie  ,  jouât  la  comédie ,  qu’elle  pouf¬ 
fât  des  foupirs ,  l’interppel'âr  par  des  ex¬ 
clamations  amouretife^ ,  en  un  mot  parût 
appéter  aufii  ardemment  que  lui  ;  c’était 


(i)  J’ai  conferve  ,  Milord  ,  ce  terme  de^  Mlle 
Sapho  ,  comme  d  une  énergie  difficile  ou  plutôt  im- 
poffible  à  rendre  autrement.  Il  exprime  de  la  façon  la 
plus  mépriiame  la  vilité  du  rôle  que  joue  dans  les 
mauvais  lieux  un  homme  qui  -n’y  reçoit  du  plaifii 
qu’en  proportion  de  l’argent  qu’il  donne  Les  filles 
appellent  bon  Dtcht  celui  qui  paye  bien,  mauva  s  mi- 
chf-  celui  qui  paye  mal  ,  fct  rniché ,  celui  qui  n’a  pas 
le  ton  ou  les  allures  du  lieu  «il  il  le  trouve, 


7  * 


(^O,  , 

tin  corps  vivant  accouple  a  un  cadavre  \ 
n’importe  ,  elle  fe  contrefaifoit  à  mer- 
vei'îe  &  parut  s’épancher  en  même  tems 
avec  une  luxure  incroyable  &  qu'elle  étoit 
bien  éloignée  d’éprouver  \  nous  en  rimes 
bien  quand  nous  nous  retrouvâmes  feules 
enfemble.  Au  fur  plus ,  a  bon  entendeur  il 
ne  faut  que  demi  mot  :  c  tte  leçon  m’en 
valut  cent ,  &  mon  inftirutiice  eut  bientôt 
lieu  de  connoître  mon  favoir-fa  re  &  d’en 
être  furprife.  Parfaitement  convaincue 
que  je  ne  pourrons  que  lui  faire  honneur  , 
Mad.  Richard  n’héfite  point  à  me  mon¬ 
trer  au  prélat  auquel  elle  me  defbnoit  i 
bien  plus  ,  ce  qui  eft  fort  rare  en  pareil 
cas  ,  très-  per  bradée  que  la  jouiftance  ne 
contribuera  qu’à  m’attacher  davantage  fa 


grandeur  ,  elle  lui  propofe  un  t fiai.  Il  en. 
eft  fî  coûtent  ,  fi  enchanté  ,  qu  il  fe  dé¬ 
termine  à  m’entretenir  :  il  ne  fe  flattoit 
pas  de  trouver  dans  le  même  objet  tant 
de  jeuneffe  &  de  charmes  (  c’eft  vous  , 
Meilleurs  ,  qui  par  vos  éloges  m  autorifez 
à  me  louer  ainfi  moi- même  )  r  unis  à 
des  taîens  aufti  confommés  dans  l’art  des 
voluptés  ;  il  donne  un  gros  pot  de  vin  a 
l’entremerteufe  ,  il  s’empare  de  moi  & 
me  met  fous  la  clef.  Le  terme  n’eft  pas 
trop  fort  ,  il  étoit  jaloux  comme  un  tigre. 
Il  me  logea  dans  une  petite  maifon  du 
faubourg  Saint-Marceau  qui  étoit  une 
miniature  ,  extrêmement  bien  meublée  y 
mais  tout  à  fait  écartée  ,  uniquement  en¬ 
tourée  de  jardins  &  de  couvens.  Il  rem- 
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pîiffoit  par- là  Ton  d  oubîe  objet  ,  &  de 
me  foufiraire  au  commerce  &  aux  regards , 
pour  ainfi  dire,  de  tous  les  humains,  & 
de  fe  ménager  la  facilite  de  s'introduire 
chez  moi  fans  fcandale  &  fans  bruit,  à 
telle  heure  &  comme  bon  lui  fembleroit. 
En  outre  ,  il  ne  vouloir  point  que  j’eufTe 
auprès  de  ma  perfonne  de  domi-frique  , 
mâle  furtout  :  une  coëfftufe  à  mes  or¬ 
dres  tous  les  matins  ajuftoit  mes  cheveux 
&  me  fervoit  de  femme  de  chambre.  Une 
vieille  venoit  faire  mon  ménage  ,  mettre 
mon  pot  au  feu  &  s’en  allô it  Taprès- 
dînée  ;  elle  ne  revenou  que  le  fuir  très- 
tard  ,  à  l’heure  indiquée  ,  lorfque  Mon- 
feigneur  ne  couchoit  pas  avec  moi ,  parce 
que  je  lui  avois  déclaré  que  j’aurois  trop 
peur  ,  que  je  ne  pouvois  ainfî  palier  la 
nuit  toute  feule  dans  une  maîfon.  Je  me 
trouvois  donc  dans  une  captivité  infini¬ 
ment  plus  gênante  que  celle  ou  m’avoit 
tenu  Mad.  de  Furie!  ,  &  je  doute  que 
j’eufie  pu  fupporter  longtems  cette  folitu- 
de.  Un  incident  très-extraordinaire,  car 
je  fuis  née ,  ce  femble  ^  pour  les  événe- 
mens  bizarres  ,  vint  encore  renverfer 
ce  commencement  de  nouvelle  fortune. 

Monfeigneur  ,  par  fon  hypocrifie  &  fa 
haute  nalfianee ,  parvenu  de  bonne  heure 
à  fépifcopat  ,  dès  qufii  avoit  été  fur  le 
fiege  j  s'écoit  îaîfïer  aller  à  la  fougue  de 
ion  tempérament.  Il  avoit  choifi  des  grands- 
vicaires  jeunes ,  égrillards  comme  lui  ,  de 
fou  go  ut  &  moins  deflinés  à  le  féconder 


dans  la  régie  de  Ton  diocefe  que  dans  Ton 
libertinage  :  s’occupant  peu  de  convertir  , 
ils  ne  cherchoient ,  au  contraire  ,  qu’à  per¬ 
vertir  les  perfonnes  du  fexe  qu’ils  en  ju- 
geoient  dignes  ;  ils  dépuceloient  les  filles  , 
débauchoient  les  femmes  ,  ils  étoient  le 
fléau  des  meres  &  des  époux  ;  ils  répan- 
doi  ent  la  terreur  dans  rout  le  canton.  Ce 
train  de  vie  dura  aufli  longrems  que  Mon- 
feigneur  refta  fur  ce  fiege.  Nommé  depuis 
à  une  autre  préiature  ,  blazé  fur  les  plaifirs 
de  l’amour  &  ufé  de  débauches  ,  il  a  pro¬ 
fité  de  cette  circonftance  pour  changer  de 
vie.  L’ambition  s’eft  éveillée  chez  lui  ;  il 
brigue  aujourd  hui  les  plus  hautes  dignités 
de  fon  ordre  ,  même  la  pourpre.  En  con- 
féauence  il  s’efl  réformé  ;  il  affiche  plus  de 
régularité  ,  &  n’a  fourdement  qu’une  Am¬ 
ple  maîtrefïe  ,  afin  de  fatisfaire  aux  befoins 
de  la  nature  quand  ils  renasfTent  encore. 
Je  vous  rends  fa  propre  confefîion  ,  & 
voilà  ce  qui  l’avoit  engagé  à  folliciter  l’en- 
tremife  de  Madame  Richard  &  à  m’en¬ 
tretenir. 

Quatre  defes  grands  vicaires  qui  étoient 
à  Paris  ,  confondus  de  ce  changement ,  ne 
pou  voient  le  perfuader  *,  ils  ne  le  croyoient 
point  véritable  &  avoient  fonpçon  de  quel¬ 
que  myftere.  Afin  de  s’en  éclaircir  ,  ils  ré¬ 
fol  u  rent  d’épier  Monfeigneur  féparémenc 
chacun  de  leur  coré  ,  de  fuivre  (es  allures 
&  de  découvrir  ce  qui  en  étoit.  IL  con¬ 
vinrent  que  le  premier  qui  fauroit  quelque 
chofe  en  inftruiioit  les  autres  L’un  d’eux 


connoi/Toît  un  exempt  de  police  :  avec  de 
l’argent  on  fait  tout  ce  qu’on  veut  ;  il  en 
eut  bien  ôt  les  mouches  à  fes  ordres  qui 
éventerent  ma  retraite  Sc  lui  contèrent 
mon  hifiohe  entière.  -Alors  il  rafïembla 
fes  confrères  étonnés  de  fon  intelligence 
&  de  fa  finefi'e:  ils  furent  enchantes  de  la 
jufltfTe  de  leurs  conje&ures  ;  mais ,  pour 
punir  Monfeiè  neur  de  fa  diflimulation  ,  ils 
arrêtèrent  qu’il  falloir  lui  foufHer  fa  maî- 
trefle  ,  ou  du  moins  partager  fa  couche* 
Quel  feroit  ce  fortuné  mortel  ?  On  ne  peut 
defirer  ce  qu’on  ne  commît  pas;  il  falloit 
commencer  par  s’introduire  auprès  de  la 
belle  y  par  reconnoître  fi  elle  méritoit  leis 
éloges  qu’on  en  faifoit  ,  enfuite  chacun  , 
fuivant  que  le  cœur  l’infpireroit  ,  pouffe- 
roit  fa  pointe  auprès  d’elle. 

Ces  lévites ,  fouvent  déferteurs  du  fervice 
des  autels  pour  celui  des  femmes,  accou¬ 
tumés  à  courir  les  bonnes  fortunes ,  à  han¬ 
ter  ies  mauvais  lieux ,  fe  refpe&oient  ce¬ 
pendant  afiez  pour  ne  pas  compromettre 
leur  robe  ;  ils  fe  déguifoient  alors  en  cava¬ 
liers  ;  ils  prennent  ce  traveftifièment  d'au¬ 
tant  plus  nécefiaire  en  cette  occafion  ,  que 
dans  le  cas  où  ils  ne  réulliroient  pas ,  ils  ne 
craignoient  rien  de  mon  indifcrétion  auprès 
de  leur  évéque  ,  dépayfé  par  un  tel  cof- 
tume.  Ils  fe  rendent  en  caroflc  à  ma  porte 
un  jour  qu'ils  favoienc  Monfeigneur  à  Ver- 
failles  &  étoient  biens  fùrs  qu’il  n’en  re- 
viendroit  pas  de  fi  tôt.  Je  fuis  effrayée  de 
leur  defcente  :  quatre  plumets ,  dont  je  m 


connoiffôis  aucun  ,  m’intimident  ;  je  crains 
i  qu’ils  ne  veulent  faire  tacage  ,  &  je  fuis 
forcée  de  leur  faire  beaucoup  d  honnêteté 
&  d’accueil.  Je  fuis  bien  ôt  rafîurêe  ;  mais 
ils  m’embmaffent  bien  autrement  quand 
ils  m’apprennent  toute  mon  h  ffoire  &  fur- 
tout  quel  eft  mon  entrt teneur,  je  tombe 
démon  haut,  je  fuis  confondue.  Bientôt 
la  converfation  prend  une  tournure  gaie 
&  pîaifante  ;  ils  me  propcfenr  de  remplacer 
Monfeigneur  dont  ils  connoifîént  If nfuffi* 
fance  ,  &  m’offrent  le  chuix  entre  eux.  Je 
j  les  aurois  volontiers  pris  au  mot ,  6c  tous 
quatre  fur  le  champ  ;  mais  il  falloit  me 
contenir  vis-â  vis  de  pareils  étrangers  Je 
n’en  réfolus  pas  moins  de  fatisfaire  ma 
fantaifie  ;  mais  de  m’y  prendre  plus  adroi¬ 
tement.  Tandis  que  nous  rions,  que  nous 
folâtrons  enfemble  ,  je  les  tire  fucceflive- 
ment  à  i’écart  &  leur  donne  à  chacun  un 
rendez-vous  féparé ,  je  les  prie  en  même 
tems  de  me  garder  le  fecret  ,  même  vis- 
â-vis  de  leurs  camarades.  Je  compiois  plus 
fur  leur  amour-  propre  que  fur  ma  défende  , 
du  moins  jufqu’au  moment  où  ils  auroient 
joui  &  cela  me  fuffifoit.  En  effet ,  chacun 
defirant  mettre  à  fin  fon  avanrure  avant 
de  s’en  vanter ,  rit  intérieurement  de  la 
duperie  des  autres  &  en  s’en  allant  fe  récrie 
fur  mon  honnêteté  à  laquelle  il  ne  s’atten- 
doit  pas  :  il  me  c  te  comme  un  dragon  de 
vertu  dont  il  n’eff  pas  pofîible  d’approcher  , 
comme  un  phénomène  unique  entre  les 
counifannes. 


Afin  de  mieux  juger  des  talens  rappro-  • 
eh  s  «  comparés  de  ces  galans  entre  lef- 
sr  !  5  d  eiire  un  coadjuteur  à 

Monfeigneur  f  je  leur  avois  afîigné  rendez- 
vous  pour  la  meme  foirée  ,  chacun  à  une 
heure  de  difiance  ,  l’un  de  l’autre.  Le  pre¬ 
mier  devoit  venir  à  fept  heures ,  le  fécond 
a  huit  heures  ,  le  troifieme  a  neuf  &  le 
dernier  a  dix.  Le  prélat,  qui  foupoit  régu- 
lierementa  j  archevêché  ,  ne  pouvoit  jamais 
me  furprendre  avant  onze  heures  ;  je  ne 
doutois  pas  qu’au  moins  pour  cette  fois ,  on 
ne  fut  exa&  à  i’a/Iignation  précife  ;  ainfi  je 
reliai  parfaitement  tranquille. 

,  e^et  >  fept  heures  fonnantes  arrive 
fe  Pr^m!er*  CJetoic  un  blondin  d’une  fort 
|olie  figure  ,  d  un  ton  miéleux  ,  d’une  con¬ 
versation  féduifante;  il  étoit  très-  carelFant 
&  s  arretoit  îongtems  aux  préliminaires  & 
ne  pouvant  répéter  le  plaiflr,  le  filoit  de  fon 
mieux.  Il  avoit  à  peine  fini  lorfqu’on  fonna  : 
ce  cas  etoit  prévu  ,  je  Pavois  même  préféré 
pour  éviter  l’inconvénient  plus  grand ,  que 
ces  camarades  fe  rencontraient  &  fe  recon¬ 
nurent.  Je  cachai  celui  qui  étoit  expédié 
dans  une  girde-robe  dont  une  petite  porte 
donnoit  dans  mon  anti-chambre  &  lui  indi¬ 
quai  comment  en  fe  coulant  derrière  un 
paravant  placé  exprès  il  pouvoit  facilement 
gagner  l’efcalier.  J’ouvre  enfuite  &  faifant 
ligne  à  celui  .que  j’introduis  de  garder  le 
filince ,  je  le  mene  dans  mon  appartement; 
la  je  lui  rends  compte  â  voix  balle  de  îaraifon 
de  ce  myllere  ,  que  je  fonde  fur  l’appréhen- 
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fîon  qu’il  n’ait  étéapperçu  de  quelque  efpion 
de  Monfeigneur  &  fuivi  dans  l’efcaher:  je 
fe/Tors  comme  pour  vérifier  ce  foupçon  ; 
mon  objet  ecoit  de  favorifer  l’évafion  du 
précurfeur  ,  en  %as  qu'il  ne  fût  pas  encore 
parti  dans  ce  moment  :  j’entends  la  poi  te 
fe  refermer  ;  je  ne  doute  plus  de  fon  dépare 
&  je  rentre.  Point  du  tout,  le  cuiieux  im¬ 
pertinent  avoit  bien  poufle  la  porte,  mais 
du  dedans  &  et  oit  revenu  dans  fa  cachette^ 
afin  d’ohrerver  les  manœuvres  du  piélar  en 
poiiure  &  de  s’en  amufer.  Sa  curiofité  re¬ 
double  en  levant  le  coin  du  rideau  d’une 
porte  vitrée ,  lorfqu’au  lieu  d’un  évoque  ,  il 
voit  un  cavalier  :  bientôt  il  reconnoît  !a  v  oix 
de  fon  camarade  ;  &  n’a  garde  de  quitter  en 
un  aufFi  bel  inftant. 

.  Celu  i- ci  étoit  un  brun  ,  affez  laid  ,  marS' 
bien  bâti  ,  vigoureufement  corfé  ,  cour 
mufcles  ,  tout  nerfs  ,  dans  la  force  de  1  âge  , 
&  prefTé  d’aller  au  fait,  parce  qui  1  fe  l’en— 
toit  en  état  de  recommencer.  Il  double  , 
il  triple  ,  il  quadruple  ma  jouiffànce  ,  il  y 
feroit  encore,  fi  je  n’avois  eu  la  prudence 
de  l’arrêter  ,  non  îans  lui  promettre  incef- 
famment  un  autre  rendez- vous  ;  c’étoit  bien 
mon  projet  de  lui  tenir  parole  ,  j’y  étoisin- 
terefTee  autant  &  plus  que  lui ,  fi  les  cir- 
confiances  n’euffenc  dérangé  notre  dûfoâ 
&■  ne  m’eufFent  privée  d’un  de  ces  Keœules 
rares  aujourd’hui  &  qu’on  ne  rencontre  plus> 
guere  que  dans  lYglife.  Quoi  qu’il  en  feit  r 
il  fa  lut  nous  féparer  à  l’heure  indiquée  , 
c  efl-a-dire ,  à  neuf  heures ,  lorfque  le  troi— 
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fîeme  fe  préfenta  :  memes  précautions  pour 
cacher  le  fécond  galant  ,  îe  fouftraire  aux 
regards  du  jaloux  &  lui  ménager  ainfi  qu’au 
premier  le  moyen  de  s’en  aller  fans  éclat  ; 
avec  la  différence  qu’il  fut  bien  furpris  de 
trouver  dans  le  cabinet  un  rival  qui  heu- 
reufement  le  rafïura  fur  le  champ ,  fe  fit 
connoître  ,  lui  apprit  comment  il  fe  ren- 
controit  là  r  l’engagea  de  relier ,  &  de  voir 
le  dénouement  de  tant  de  paffades. 

Par  le  portrait  que  je  vous  ai  efquiffé 
des  deux  premiers  galans  ,  vous  avez  pu* 
juger  combien  ils  différoient  entre  eux.  Le 
troifieme  étoit  un  original  d’une  efpece 
plus  particulière  encore  :  Il  avoir  plus  d’a¬ 
mour-propre  que  d'amour  ;  il  fe  faifoic  une 
grande  gloire  de  grofFir  la  îifle  de  fes  con¬ 
quêtes  ;  il  la  portoit  toujours  avec  lui  :  iîi 
me  la  montra  ;  j'y  lus  les  noms  des  fem¬ 
mes  de  qualité ,  de  financières  ,  de  bour- 
geoifes  ;  il  m'affina  qu’il  étoit  bîaze  fur  ces 
fortes  de  bonnes  fortunes  ;  qu’il  ne  fe 
foucioit  plus  de  femmes  prétendues  honnê¬ 
tes  ;  que  la  plupart ,  fans  tempérarrfent  r 
p  ayant  un  amant  que  par  imitation ,  par 
mode  ,  par  air  ,  étoient  des  jcuiffances  fort 
înfipides,-  qu’il  falloir  en  revenir  aux  putes..., 
par  cet  aveu  flatteur  il  piqnoit  mon  ému¬ 
lation  ,  je  déployai  à  fon  égard  toutes  les 
reffources  de  l’art  que  m'avoir  appris  mon 
infhtutrice  ,  &  il  convint  que  je  favois  a  mu- 
fer  à  merveille  ,  exercice  allez  mauffade 
pour  moi  ;  mais  il  éroit  généreux ,  je  me 
fis  un  devoir  de  le  fatisfaire ,  fauf  à  ne  pas 


y  revenir.  Maltraité  pl  u  fleurs  fois  cfe  meg 
femblables  pour  avoir  été  trop  loyal  ,  ce 
libertin  étoit  obligé  d’ufer  de  toutes  fortes 
de  ftratagêmes  &  de  s’en  tenir  à  l'image 
du  plaifir  de  peur  que  la  réalité  ne  lui  en  fît 
recueillir  encore  les  fruits  amers  &  cuifansy 
d’ailleurs  d  un  génie  cauftique  &  préfomp- 
tueux  r  le  refte  de  notre  converfation  fe 
paffa  à  s’égayer  fur  le  compte  de  fes  cama¬ 
rades  qu’il  croyoit  fes  dupes.  Iî  ignoroit 
que  deux  fécoutoient  &  que  Iorfqu’il  rioic 
à  leurs  dépens  ,  ils  prenoient  à  plus  jufter 
titre  leur  revanche.  I!  fut  bien  fot  quand 
la  venue  du  dernier  m’obligea  de  le  congé¬ 
dier  de  la  même  maniéré  qu’eux  &  quJil 
les  rencontra  nez-à-nez.  La  curiofité  l’em¬ 
porta  fur  le  refïentiment ,  &  tout  trois  fe 
tapirent  enfemble  ,  ne  doutant  plus  que  ce 
quatrième  ne  fût  leur  confrère. 

En  fait  de  difputes  métaphyfiques ,  mora¬ 
les  ,  phyfiques  même  ,  autant  de  têtes  , 
autant  d’avis  ;  on  en  pourroit  dire  de  même 
en  amour,  autant  d’atheletes  ,  autant  de 
caprices  divers.  Le  dernier  que  j’avois  réferve 
pour  la  fin  ,  comme  celui  fur  lequel  je  comp¬ 
tais  le  plus ,  étoit  un  Provençal  ,  qui  avait 
îe  goût  de  cette  nation  fort  défagréable  au 
fexe;  il  l’avoit  contra&é  dès  le  college 
s’y  étoit  fortifié  au  féminaire  &  ne  favoic 
pas  perdu  au  milieu  des  orgies  féminines. 
Je  Pavois  fort  bien  jugé  :  il  avoit  tout  l’exté¬ 
rieur  d’un  fatyre  &  c’étoit  un  monfire  en? 
réalité.  J5  en  attendois  des  prodiges ,  après- 
avoir  beaucoup  tourné  autour  de  moi  il! 
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me  fit  fa  déclaration  d'une  efpece  vraiment 
galante  ,  &  dit  que  depuis  la  f/'enus  aux 
belles  feffes  (i)  on  n’avoit  certainement 
rien  vu  de  fi  divin.  Je  compris  ,  &  lui 
reprochai  la  dépravation  de  Ton  goût  ,  ü 
fe  jufhfia  par  un  axiome  reçu  généralement 
dans  tous  les  lieux  de  débauche  :  que  tout 
eft  le  vafe  légitime  dans  une  femme  (2). 
A  l’appui  de  ce  propos  de  libertins  il  me 
protefia  très  -  férieufement  qu’il  pourroit 
ajourer  des  décifions  de  cafu  fies  recom¬ 
mandables  (3).  Il  me  parut  plaçant  qu’un 
militaire  citât  de  pareilles  autorités  &  à 
qui  ?  Je  me  récriai  enfuîte  fur  l’énormité 
de  i’imrodu&eur  qui  me  caufgroit  des  dou¬ 
leurs  effroyables  ;  il  me  raffûta  par  un  pro» 
veibe  provençal  qu’avec  de  la  falive  &  de 
la  patience  on  venoit  à  bout  de  tout  (4). 
Alors  la  curiofité  méprit  :  je  voulus  éprou* 
ver  fi  l’agent  dans  un  pareil  exercice  re- 
cueifoit  en  effet  beaucoup  de  plaifir  ,  s’il 
refluoit  dans  le  voifinage  &  fi  la  patiente 
en  pourroit  goûter  quelqu’un.  Il  s’y  prit 
en  homme  intelligent  &  qui  n’éroit  pas 
â  Ton  coup  d'effai  ;  il  naseoit  dans  les 
déli  es,  il  étoit  ravi  ,  il  s’extafioit  ,  fe 
pâmoit ,  &  moi  je  n'éprouvai  que  des  dé¬ 


fi)  Fameufe  ftatue  que  tout  le  monde^connoît. 

(z)  Cet  apophtegme  dans  fa  véritable  énergie  port«  : 
tout  ejt  c  +  *  d:’-s  une  femme . 

(3)  Entre  autres  du  jéfuite  Sanchès  de  matrimonio. 

(4)  Ce  proverbe  au  naturel  eft  qu’avec  de  la  falive 
t  de  la  patience  un  provençal  en*  ***  *  **  *  uni 


ffrs ,  des  irritations  vaines;  je  vouîois  m’enf- 
debarraffer  ;  mes  efforts  ne  fervoiem  qu  $ 
lui  donner  plus  de  pied.  Ce  priape  infa— • 
tiable,  colle  fur  moi  9  ne  déf  mparant  poinc 
de  fa  place  ,  répetoit  fes  lacrifices  prefque 
coup  fur  coup  ...  A  la  fin  je  lams  un  mo¬ 
ment  de  rel'â  he  &  m’en  débarranai  en  le 
quai  fiant  de  l’épithete  qui  lui  co  ivenoh  s; 
en  maudiffant  l’abus  qo  il  faifoit  de  fes- 
talens  ,  en  protefiant  b  en  que  ma  porte 
lui  feroit  pour  toujours  ciofe....  Nos  débats* 
duroient  encore  lorfque  Monfiign  ur  vint 
fermer  la  marche  de  cec;e  journée.  Je  fus.- 
obligée  de  traiter  ce  vila  n  avec  les  memes 
égards  que  j’aerois  eu  pour  le  greluchon  s 
le  plus  favorite.  Je  n’avois  pas  eu  le  loifir 
de  me  rajufier  ;  il  me  fert  de  valet  de 
chambre  ,  &  quand  le  défordre  ou  il  m  a- 
voit  mis  eft  un  peu  réparé  ,  je  lui  indique 
fa  marche  pour  forcir  &  cours  au  devant 
du  prélat.  Un  entreteneur  ne  fi:  pointait 
pour  attendre,  celui-ci  avoit  pris  de  1  hu¬ 
meur  ;  fon  cara&ere  ombrageux  fe  mani- 
fefie  par  une  querelle  violente.  Les  fem¬ 
mes  ,  quand  elles  ont  tort  ,  n  en  crient 
ordinairement  que  plus  haut  ,  c  efi  ce  que 
je  fais  ,  &  fi  fort  que  je  l'oblige  de  bailler 
le  ron.  I!  veut  me  careffer  ,  je  le  repouffe 
&  me  plains  à  mon  tour  de  l’efcîavage.ou 
il  me  tient.  Je  lui  dis  qu’il  ne  connaît  point 
mon  fexe  ;  qu’il  devroit  favoir  que  les 
obfiacles  ne  font  propres  qu’à  l’irriter  & 
qu’il  n’cft  gnî’e  ru  verroux  qui  rcfiftent 
aux  defirs  d’une  femme  amoureufe.  J  ajou* 


.  .  Ip6)  m 

t e?  ,,  quoique  vous  me  teniez  en  charfxe 
„  privée  ,  fi  je  m’étois  mis  dans  la  tête 
de  vous  cocufier  ,  vous  le  feriez  quatre 
„  fois  pour  une  en  un  jour  ...”  Cette 
faillie ,  articulée  d’un  ton  ferme  3  élevé  f 
&  de  coîere  ,  qui  fe  trou  voit  fi  jufte  en 
ce  moment  >  entendue  du  cabinet  ,  leur 
donna  une  envie  de  rire  fi  violente ,  qu’ils 
ne  purent  y  tenir  &  éclatèrent.  Quel  fut 
mon  étonnement  9  &  quelle  fut  la  frayeur 
du  pré  ar  l  II  s’imagine  que  c’eft  un  com¬ 
plot  formé  contre  lui  ,  que  ce  font  des 
coupe-jarrets  apoftés  pour  le  voler  ;  il  perd 
la  tête  ,  &  veut  s’enfuir.  Moi  ,  je  relie 
immobile  un  moment  y  puis  une  lumière 
à  la  main  vais  vifiter  le  cabinet  ;  je  n’y 
vois  perfonne  ;  mais  la  codifie  qui  rendoit 
dans  l’antichambre  ouverte,  je  fuis  la  trace 
des  perfides  &  trouve  un  fpe&acîe  formant 
la  carricarure  la  plus  grotefque  ;  Monfei- 
gneur  <St  fes  grands- vicaires  fe  rencontrent 
en  même  tems  à  la  porte  ;  il  fe  perfuade  de 
plus  en  plus  du  mauvais  deffein  quJon  a  % 
qu’on  veut  l’arrêter:  il  fe  jette  à  genoux 
aux  pieds  des  afTalTms  prétendus ,  offre  fa; 
bourfe  &  demande  grâce  pour  fa  vie.  Ceux- 
ci  le  relèvent  en  riant  de  plus  belle  ;  ils 
lui  difent  que  c’efl  à  eux  à  prendre  cette 
pofture  ,  qu’ils  font  fes  ferviteurs  les  plus 
zélés  &  les  plus  refpe&ueux  ;  ils  le  prienr 
de  leur  pardonner  cette  efpiéglerie  dont  il 
leur  a  donné  l’exemple  &  daigné  être  quel¬ 
quefois  le  complice;  qui  devient  au  furpîus 
três-heureufe ,  puifqu’elle  fercà  lui  décille? 
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les  yeux  ,  l  lui  faire  découvrir  la  faufîeti 
d’une  femme  qu’il  comble  de  biens  ,  qui 
fe  joue  de  lui  &  le  trompe  aulîi  vilaine¬ 
ment.  J'arrive  en  ce  moment  au  milieu 
d’eux  &  d’après  leur  convention  découvre 
un  myftere  dont  ]e  ne  pou  vois  me  douter „ 
je  reconnois  tous  les  mafques  qui  me  pei¬ 
gnent  fi  bien.  Monfeigneur  ,  un  peu  revenu 
de  fa  terreur  ,  à  l’aide  de  la  bougie  ,  ^maigre 
leur  travefliffement  dont  il  avoit  ete  plu- 
fîeurs  fors  le  témoin  ,  voit  enfin  à  qui  il  a 
affaire  ;  il  me  comble ,  irdaccable  de  repro¬ 
ches ,  d’inveéfives ,  d'horreurs  :  les  auties 
les  répètent  en  chorus.  Inveftie  de  cette 
prêtradle  ,  ie  ne  fais  que  devenir  &  que 
répondre  je  m’apperçois  que  la  porte  etoit 
dégagée  ,  je  m’y  précipite  &  gagne  la  rue  °r 
je  cours  devant  moi  fans  favoir  ou  je  vais  , 
je  monte  dans  le  premier  fiacre  que  je  ren¬ 
contre  &.  me  fais  conduire  chez  Madame 
Gour  ian  ,  car  je  la  regardois  toujours 
comme  mon  refuge  dans  ma  detrefTe.  Elle 
me  reconnok  ;  elle  m’accueille  &  me  fait 
conter  mon  hiftoire  :  elle  me  dit  qu  il  ne 
faut  pas  ainfi  jeter  le  manche  api  es  la 
eorgnée  \  que  je  dois  des  le  lendemain 
matin  retourner  à  ma  maifon.  J  arrive  & 
vois  un  écriteau  qui  porte  :  maifon  a  louer 
prefentement  ;  j’entre  ,  je  ne  trouve  que  les 
quatre  mu  radies  &  ma  femme  de  ménage 
qui  me  dit  qu’elle  a  ordre  de  refier  la  tout 
le  jour  pour  montrer  les  lieux:  queues  le 
grand  matin,  on  avoitpayéle  proprietaire \ 
&  qu  un  tapiflisr  étoit  venu  enlever  les 


fïieutîes  comme  lui  appartenans.  Je  retourne 
instruire  maman  de  cette  vilainie  du  prélat  y 
elle  me  fait  lui  écrire  &  me  aide  une  lettre 
de  bonne  ancre  ,  â  laquelle  ,  afin  de  ne 
pas  fe  compromettre  ,  il  ne  répond  point  ; 
mais  il  m’envoye  mon  ancienne  ménagère  , 
pour  me  déclarer  de  fa  part  que ,  s’il  m’ar¬ 
rive  de  me  porter  à  l’éclat  dont  je  le  me¬ 
nace  ,  il  me  fera  enfermer  à  la  falpêcriere,. 
C  efl  alors  que  Mad.  Gourdan  r  par  fes> 
protedions  voulant  éviter  tout  malheur  de 
cette  efpece  ,  m’a  fait  infcrire  furnumé- 
raire  à  l’opéra.  Depuis  elle  a  mis  en  jeu 
les  prélats,  fes  amis,  qui  ont  négocié  au¬ 
près  du  mien  :  les  pourparlers  ont  été  longs 
il  etoit  outré;  il  ne  vouloit  s’exécuter  en 
rien  ;  mais  lorfque  ma  groffefFe  a  été  cer¬ 
taine  ,  on  a  tellement  fait  valoir  cette  cir- 
confiance,  qu’il  m’a  envoyé  cent  louis  dont 
s’efl  emparée  Mad.  Gourdan  ,  fous  prétexte 
de  mon  entretien  ,  de  ma  penfion ,  de  mes 
couches  futures.  Du  refie  ,  nous  fommes 
lès  m.  illeures  amies  du  monde  ,•  elle  m’ap¬ 
pelle  fon  enfant  ;  je  lui  gagne  beaucoup 
d’argent,  dont  elle  ne  me  rend  qu'une  très- 
petite  part;  mais  elle  m’afTure  que  loi fque 
je  ferai  délivrée  de  mon  fardeau,  elle  me 
procurera  un  bon  entreteneur  &  me  remet¬ 
tra  une  troifieme  fois  dans  le  chemin  de 
la  fortune  ,  &  j’efpere  bien  en  mieux  pro¬ 
fiter.  Malheur  aux  dupes  qui  tomberont 
dans  mes  filets  !  C’efl  par  cette  ingénuité 
que  finit  Mlle.  Sapho, 
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O  Milord  ?  eft-il  poiïible  »  à  cet  âge  J 
d’étre  fi  bonne  &  fi  perverfe ,  fi  naïve  & 
fi  corrompue  ,  fi  aimable  &  fi  coquine  ? 

.  ç.  t  • 


Paris  ,  ce  n  février  177s*. 


LETTRE  XV. 

Sur  l' accouchement  de  la  reine ,  fur  la 
naifiance  de  Madame  y  fille  du  roi  :  ma¬ 
riages  y  fêtes  y  réjouijfances  &  fpeclacles 
à  ce  fujet .  « 

(Quoique  la  naifiance  d’un  enfant,  Mi¬ 
lord  ,  foie  un  événement  pour  une  famille 
&  furtout  pour  une  maifon  royale ,  puif- 
qu’d  la  perpétue  ,  intérefiè  l’état  &  quel¬ 
quefois  le  fort  de  l’Europe  entière ,  je  ne 
vous  aurois  point  parlé  de  celui-ci  ,  s’il 
n’eût  été  qu’un  fait  ifolé  ;  parce  que ,  con- 
figné  dans  tous  les  papiers  publics ,  dans 
tousdes  almanachs  ,  je  n’aurois  pu  que  les 
répéter  ,  parce  que  d’ailleurs  l’enfant  ni  eft 
une  fille  ,  &  qu’une  fille  efi  â  peu  près  nulle 
en  France  ,  fuivant  cet  axiome  métaphori¬ 
que  Lïlut  non  laborant ,  neque  tient ,  c’eft- 
à-dire  qu’elle  ne  peut  nt  porter  la  couronne* 
ni  la  faire  porter  â  fon  époux  ;  mais  cette 
naifiance  ,  arrivée  au  bout  de  plus  de  huit 
ans  &  demi  de  mariage,  lotfqu’on  com- 
mençoit  à  craindre  que  la  reine  ne  fût  ftéri-» 
le  ,  ranime  l’efpoir  des  deux  époux  de  (Je 


leur  fideles  fujets  ;  ils  fe  flattent  qu’elle  fera 
fuivie  de  pîufieurs  autres,  parmi  lefqu elles 
fui  viendra  enfin  un  heritier  mâ  e;  mais  elle 
a  penfé  coûter  la  vie  à  l’augufte  mere  & 
mettre  la  France  en  deuil  ;  mais  elle  a  été 
accompagnée  d’un  cérémonial  d’étiquete 
extraordinaire  qui  ne  fe  pratique  que  cette 
feule  fois  &  n’avoit  point  eu  lieu  depuis  un 
demi-fiecle  ;  mais  elle  a  fourni  l'occafion 
de  fêtes  philofophiques ;  c’tft  à  dire,  dé¬ 
nuées  d'un  vain  luxe  ,  peu  difpendieufes  9 
populaires  ,  danc  la  fimplicité  des  mœurs  de 
l’âge  d’or,  ou  des  terris  héroïques,  tqlles 
qu’en  auroit  pu  ordonner  Séfoftiis  ,  ou 
Numa  ,  telles  que  les  ont  chanté  Homere 
&  Virgde  ;  mais  efe  a  été  le  fujet  d’une 
ivrefle  générale  &  de  quantité  d’autres  fê¬ 
tes  ,  réjouiflances  ;  fpe&acles,  dont  les  dé¬ 
tails  précieux  ne  fon.  recueillis  par  perfonne, 
&  méritent  cependant  d’être  confervés  fur- 
tout  pour  les  étrangers  5  fi  avides  de  tout  ce 
qui  fe  pafle  dans  ce  royaume ,  &  que  je  vais 
ramaflèr  au  moins  pour  vous  ,  Milord  ,  con¬ 
formément  à  la  fon&ion  que  vous  m'avez 
confiée. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  grofleffe  de  la 
reine  a  eu  pris  quelque  confifiance  ,  on  s’e  fl 
occupé  du  foin  de  chercher  un  accoucheur 
à  S  M.  &  ce  choix  ,  comme  tous  ceux  qui 
fe  font  à  la  cour  ,  a  été  l’objet  de  beaucoup 
de  menées  &  d’intrigues.  Il  paroiflbît  natu¬ 
rel  de  prendre  le  Sieur  Levret ,  l’homme 
de  la  plus  grande  &  de  la  meilleure  réputa¬ 
tion  en  ce  genre  j  le  roi  le  defiroit  j  mais 


ce  n’étoit  point  dans  1  idée  de  ceux  qui  en- 
touroient  fon  au  gu  fie  compagne.  Ils  pré- 
tendirent  d’abord  que  le  Sieur  Levret  étant 
attache  pour  cette  fonction  a  Madame  la 
comtefTe  d’Artois,  ne  pouvoit  l’être  a  îa 
reine  ;  que  les  deux  princefTes ,  fufceptibles 
de  devenir  grofTes ,  d^accoucher  &  d  avoir 
besoin  de  Ton  fecours  en  meme  tems  ,  co 
chirurgien,  dont  les  foins  {croient  air.fi par¬ 
tagés  ,  n’y  fuffiroit  pas  ;  qu’il  faudroit  le 
remplacer  par  un  inconnu,  ce  qui  dep.ai- 
roic  à  l’une  ou  à  l’autre  ;  ils  ajoutèrent  que 
la  politique  ne  vouloit  pas  que  îa  meme 
main  travaillât  aux  deux  opérations  ;  enfin  ^ 
ils  mirent  en  jeu  îa  fenfïoilite^  de  la  reine  , 
qui  ,  deftmée  par  fa  jeu  nef  le  à  v  onncrlong- 
tems  une  fuite  d’héritiers  au  '■  i one  ,  vu  le 
grand  âge  du  Sieur  Levret  ,  feroit  oblige 
de  changer  &  verroit  d  ifparoitre  avec  peine 
cet  habile  &  zélé  (ervireur.  Il  fut  donG 
exclu  *  &  pour  oui  ?  Pour  un  accoucher 
brillant ,  dont  on  ne  pouvoit  conte  (1er  le 
talent,  mais  auquel  on  reprochoit  une  cu¬ 
pidité  barbare ,  qui  lui  avoit  fait  facrifier 
plu  fieu  rs  viêtimes  ;  toujours  prêt  a  aban¬ 
donner  la  bourgeoife  obfcure  pour  îa  finan¬ 
cière  le  récompenfant  magnifiquement ,  ou 
pour  la  duchefîe  le  prônant  dans  le  grand 
monde  &  lui  fsifant  une  réputation.  Pla¬ 
ideurs  anecdotes  fcandaleufes  de  cette  efpe.ce 
lui  en  avoient  procuré  une  tresmauvaife 
auprès  de  fes  confrères ,  &  ils  n’en  faifoient 
aucun  cas  ,  lorfque  la  fortune  ltfl  venix 


prendre  par  la  main  &  le  porter  au  haut  de 
fa  roue. 

Ce  favori  de  la  déeffe  avoit  pour  frere  un 
abbe  de  Vermont,  ledleur  de  la  reine, \qui, 
tire  de  !a  pouffiere  des  colleges  (i)  ,  avait 
ete  envoyé  à  Vienne  en  qualité  d’inftituteiir 
de  1  archiducheffe  ,  lors  cje  l’arrangemenc 
entre  les  deux  cours  pour  la  faire  époufer  à 
M.  le  Dauphin.  Il  gagna  dès  lors  fa  confian¬ 
ce  &  l’a  toujours  confervée  depuis  &  méri¬ 
tée  fans  doute  par  Ion  zeîe  ,  fon  attache¬ 
ment  &  Tes  fervices.  Defirant  faire  parvenir 
fon  frere  à  une  place  auffi  importante  dans 
îa  circonftance  ,  il  ne  s’efl  effrayé  ni  des 
difficultés ,  ni  des  concurrens  ;  il  a  pris  les 
biais  néceffaires  afin  d'écarter  les  obffacles , 
de  faire ^  tomber  les  objedions  ,  &  par  ces 
voies  détournées  ,  il  l’a  fait  arriver  avant 
les  autres  ;  il  a  été  nommé  ,  &  les  bons 
François  ont  frémi.  Il  y  avoit  cependant 
encore  d  autres  inconvéniens  à  craindre  :  le 
Sieur  Vermont  eft  ford  laid  ;  il  eft  trés- 
groffier  ,  &  n’a  rien  moins  que  l’écorce  du 
courtifan  *  tout  cela  pou  voit  ne  pas  plaire  à 
Verfaiiles.  On  s  eft  habitué  à  fa  figure,  & 
l'on  a  ri  de  fes  propos  ;  on  les  conferve 
meme  ,  on  les  cire  ;  en  voici ,  pour  échan¬ 
tillon  ,  deux  que  je  me  rappelle,  qui  ne 
font  pas  des  moins  plat  fans.  Sur  la  fin  de  fa 
groffeffe  ,  S.  M.  fe  plai  gnoit  d’avoir  plus  de 


(i)  L’abbé  de  Vermont  étoit  fous  -  bibliothécaire 
du  college  Mazarin  ;  ce  fut  L’archevêque  de  Touloufc 
qui  le  propolà  &  le  fit  connoitre. 
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ventre  encore  ,  que  le  nécefEtoit  fon  erat; 
Ad  ad  ^tme  ,  répliqua- 1- il  ,  c'efl  que  vous  êtes 
ventrue.  Elle  gemifToit  egalement  du  volu¬ 
me  de  fa  gorge.  . .  Madame ,  c’efl  que  vous 
êtes  tetonniere.  Àu  relie  ,  cette  groffeffe  a 
provoqué  d’autres  faillies  plus  fines  ,  plus 
piquantes ,  &  vraiment  dignes  du  lieu  & 
des  personnages  dont  elles  partoitnt.  La 
manière  ,  dont  la  reine  apprir  au  roi  qu’elle 
commençoit  i  fencir  remuer  l’enfant,  épo¬ 
que  où  ii  cfl  d’éiiquetre  que  la  gazette  de 
France  annonce  à  l’Europe  cette  grande 
nouvelle  (i  ) ,  efl  tout*à-fait  gaie  &  ingé- 
nieufe.  ,,S*re,  a-t-elle  dit,  je  viens  vais 
,,  demamier  juflice  contre  un  de  vos  fujets 
,,  qui  m’a  violemment  infultée. .  .  Le  Roi* 
ému  du  ton  férieux  de  S.  M.  s’eft  em- 
preiLé  de  la  faire  expliquer  :  ,,  oui  ,  Ere , 
,,  a-t  elle  continué,  il  s’en  efl  trouvé  un 
,,  affez  audacieux,  le  dirai-je  !  pour  me 
„  donner  des  coups  de  pieds  dans  le  ventre.” 
Alors  fon  augufle  époux  a  compris  le  calem¬ 
bour  &  en  a  ri  de  bon  cœur.  On  prétend 
que  M.  le  comte  d’Artois  préfent  ,  entrant 
dans  la  plaisanterie  ,  ajouta  :  &  a  moi ,  fire  , 
des  coups  de  pied  dans  le  cul.  Quoiqu’il  en 
foit ,  ce  n’a  pas  été  pour  cette  fois  ,  puif- 
que  cet  enfant  s’efl  trouvé  n’être  qu’une 
Elle  (2). 


(0  Ce  qui  fe  pratique  à  peu  près  à  quatre  mois 
ôc  demi. 

(2)  Née  le  1$  décembre  1 77S. 


\ 
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M,  le  gouverneur  de  Paris  (i)  a,  fuîvant 

1  ufage,  dépêche  un  de  fes  pages  à  ia  ville 
pour  lui  annoncer  les  premières  dou^e  >rs 
de  la  reine  ;  fur  quoi  elle  s’eft  aflembiée  à  ' 
1  hôtel- de- ville  pour  y  attendre  l'événement 
non  fans  une  grande  impatience  ;  il  aenfuite 
envoyé  Ton  capitaine  des  gardes  lui  appren¬ 
dre  que  ia  reine  éroir  accouchée  d’une  ti ! î e. 
Le  roi  rentré  dam  fou  appartement  ,  a 
chargé  un  des  officiers  de  fes  gardes  du  corps 
do  même  meflage.  Quoique  ce  ne  foie  pas 
un  dauphin  »  le  même  cérémonial  a  été 
obfervé  ,  &  les  préfem  ont  eu  lieu  pour  ce 
qu’on  appelle  l’ouverture  du  ventre  (z)9 
ce  qui  ne  fe  réitérer  oit  pas  une  fécondé 
fois. 

La  reine  ,  comme  vous  le  jugez  bien  , 
Milord  ,  é toi c  très-empreflée  d’apprendre  le 
fexe  du  nouveau  né  ;  elle  a  voit  même  cher-  / 
ché  à  prematurer  cette  connoifïance  par  la 
préd^mn  d’un  de  ces  charlatans  toujours^ 
prêts  â  flatter  les  grands  pour  leur  argent  ; 
car,  quoique  S.  M.  en  le  confultant  y  eût 
fait  apporter  le  myftere  qu’exige  fa  démar¬ 
che  ,  &  le  dirai- je,  fa  foibleflTe  ,  il  avoit 
conçu  tout  au  moins  qu’il  feroit  payé  en 
proportion  du  pronoftic  agréable  qu’il  tire- 
roit  (3)  Il  n’avoit  pas  manqué  d’annoncer 

_ . _ _ . _ „ 

(ï)  M  le  duc  de  ÇolTé. 

(z)  C’eft  une  exprelîion  grofîîere  ,  digne  du  Sieur 
Vermont  ;  mais  d’étiquette  2c  coniacree  pa*  (fon  an¬ 
cienneté. 

(3)  Ce  charlatan  étoit  un  nommé  prhtcms  ,  foldat 
^ui  s  eft  conAitué  médecin,  2c  d’aboid  l'oracle  du 


qu’il  découvroit  un  garçon.  On  efpere  faci¬ 
lement  ce  qu’on  defhe,  &  b  i’e'pric  de  S. 
M.  trop  écairé  ne  tut  pas  déçu  ,  Ion  cœur 
fe  îaiiTa  volontiers  fédmre  par  une  aufîi 
douce  illufîon.  Ce  fut  donc  un  coup  bien 
fenfible  pour  l’accouchée  d’apprendre  qu’elle 
avoit  été  trompée  :  on  n’avoic  pu  lui  ca¬ 
cher  la  fata’e  nouvelle  j  il  s’enfuivit  une 
révolution  qui  la  mit  aufficôt  dans  un  danger 
imminent.  Il  falloir  prendre  promptemenc 
un  parti  décifif,  &  la  facul  é  déconcertée 
ne  favolt  que  prononcer.  Le  Sieur  Vermoflt 
ne  perdit  pas  la  tête  en  cette  circqnflance 
&  tan  lis  que  les  dodeurs  délibéroient  ,  il 
prit  fur  lui  de  faire  une  faignée  du  pied  qui 
eut  le  plus  h  urtux  fuccès.  O  i  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  lui  rendre  juftice  ;  même  fes*i- 
vaux  malgré  Lur  jaloufie ,  &  de  convenir 
que  la  reine  lui  devoir  la  vie.  Le  roi  lui  en 
témoigna  fa  joie  ,  &  lui  dit  qu’sl  n’oublie- 
ro  t  jamais  ce  fervice,  enforte  que  dès  le 
jour  même  ,  le  public  rafîuré  ,  il  y  eut 
illumination  de  décence  chez  les  princes , 
&,  de  bonne  volonté  &  de  zele  chez  beau¬ 
coup  de  particuliers.  Cependant  la  calom¬ 
nie  ,  depuis  longtems  acharnée  contre  S. 
M.  enhardie  de  l’impunité,  à  cet  événe¬ 
ment  qui  auroit  dû  la  co  fondre,  a  redou¬ 
blé  de  rage  &  d’a&ivité  ;  elle  diftribuoit 


peuple,  e(t  devenu  bientôt  celui  des  gens  de  la  plus 
haute  conlideration.  Il  préten  1  découvrir  par  les 
urines  d’unè  femme  gto&e  de  quel  enfant  elle  accou¬ 
chera. 


lourdement  &  dans  les  ténèbres  une  carica¬ 
ture  infernale  que  des  gens  dignes  de  toi 
attellent  avoir  vue  ,  mais  que  repoufibient 
avec  horreur  co  s  les  bons  François  &  qu’à 
défaut  d’autre  flétrifïUre  ,  il  faut  condam¬ 
ner  au  moins  au  mépris  &  à  l'oubli. 

Dès  le  lendemain  des  couches  de  la  reine 
231  dames  vinrent  faire  la  révérence  au  roi 
pour  le  féliciter  ,&  plus  de  50  encore  s’étant 
préientées  trop  tard  ,  ne  purent  avoir  cet 
honneur.  Ce  fpedacle  unique  par  le  cortege 
&  le  tumulte  qu’il  occafionncit  dans  le 
château  ne  peut  fe  peindre  ;  j’en  ai  été  té¬ 
moin  ,  &  j’avois  avec  moi  un  court  fan  bien 
inftruit ,  très-caufiique ,  qui  me  les  ncmmoit 
fucceffivement ,  me  faifoit  remarquer  celles 
que  je  ne  connoiflbis  pas  &  rne  !es  défignoit 
d’un  trait.  Je  fuis  bien  fâché  de  n’avoir  pas 
pris  mon  crayon  pour  les  étiqueter.  Voici 
quelques-unes  de  fes  caricatures  ,  à  travers 
lefquelles,  comme  il  étoit  jufie  en  même 
rems  ,  il  mêloit  aufli  des  éloges  très-adroits 
&  très- fins.  La  minuneufe  princeffe  de 
Cbinuy  ,  dame  d’honneur  de  la  reine  ;  la 
comceffe  de  Grammont ,  dame  du  palais , 
.  loute  glorieufe  d'avoir  >  fous  le  feu  roi , 
attaché  le  grelot  contre  la  comteffe  dti 
Barri  &  d’avoir  mérité  l’exil.  La  princefle 
de  Luxembourg ,  dévote  ,  qui  ,  pour  éviter 
les  tentations  ,  fe  féringue  d’eau  bénite;  la 
merveilleufe  prince  fTe  d’ Hénln ,  fi  jolie  & 
fi  catin  ,  pour  la  rime  fans  doute  ;  la  rnar- 
quife  de  Rofen  ,  dame  de  compagnie  de 
Madame  }  qu’on  prétend  avoir  reçu  le  fouet 

fous 

. 


|  fous  le  régné  precedent  pour  avoir  déplu  à 
fa  favorite  ;  la  comteffe  de  Fougleres ,  atta« 
chee  â Madame  la  comtefle  d'Artois,-  à  qui 
Ton  reproche  des  galanteries  amer  es  &  cuî- 
fantes  ;  la  marquife  de  Simiane ,  dame  de 
compagnie  de  Madame  Vidoire ,  remarqua¬ 
ble  par  fa  taille  élégante  &  Svelte  ,  la  plus 
charmante  femme  de  la  cour  ;  la  ducheffè 
de  Grammont ,  malgré  fon  air  commun  & 
fa  laideur ,  toujours  impérieufe  &  domi¬ 
nante  ,  vifant  toujours  à  remonter  au  rang 
fuprême  dont  elle  eft  defcendue  ;  la  îuperbe 
comtefle  de  Brionne ,  levant  fièrement  fa 
belle  céte ,  &  fâchée  de  n’avoir  pas  mieux 
mis  le  tems  &  fes  appas  à  profit ,  la  prin- 
ceffe  de  Beauveau ,  féduifante  par  fon  efprit; 
la  comteffe  de  Monteffon ,  par  tous  les  char¬ 
mes  que  l’art  peut  donner  ;  la  comteffe  de 
Blot  ayant  le  jargon  du  fentiment  &  Je  mo¬ 
dèle  des  amantes  par  fon  long  attachement 
au  marquis  de  Caftries  ;  la  bonne,  la  douce 
marquife  de  la  Fayette  ,  déjà  refpîendiffante 
des  rayons  de  gloire  dont  fon  mari  la  cou¬ 
vre;  la  vicomteffe  de  NoaUles ,  fi  bour- 
geoifement  attachée  à  fon  mari;  la  mate¬ 
rielle  comteffe  de  Montmorin  ;  la  ruflre  & 
grofliere  marquife  à'Ojftm  ;  fon  infoîente  & 
dévergondée  bru  ;  enfin  la  vive  &  piquante 
marquife  de  Coigny.  Cette  galerie  de  porr 
traits  pourra  vous  fervir ,  Milord  ,  fi  vous 
venez  quelque  jour  en  France  ;  vous  fautez 

I  à  quoi  vous  en  tenir  fur  toutes  ces  femmes 

I  de  la  cour  ,  pourvu  toute-fois  que  vous  ne 
Cardiez  pas  ;  car  vous  (avez  combien  dans 
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ce  pays-ci  la  fcene  eft  mobile  &  les  per- 
fonnages  varient. 

Je  reviens  à  l’augufie  accouchée ,  tou¬ 
jours  frappée  de  n’avoir  fait  qu’une  fille  , 
elle  fe  le  reprochoit  fans  celle  ;  elle  dé¬ 
ni  an  doit  ce  qu’on  en  penfoit  à  Paris  ;  die 
difoît  qu’elle  feroit  honteufe  la  première 
fois  qu’elle  paroîtroit  en  public.  Cependant 
il  a  fallu  régler  le  fort  &  le  rang  de  la  nou¬ 
velle  princeffe.  Elle  auroit  dû  naturellement 
faire  perdre  à  Madame  fon  titre  :  i!  a  été 
convenu  que  la  belle-fœur  de  S.  M.  le  con- 
ferveroit ,  &  que  la  jeune  princefie  pour  la 
diflinguer  s’appelîeroit ,  Madame  ,  fille  du 
roi  ;  que  même  l’autre  auroit  le  pas  fur  elle, 
comme  femme  de  l’héritier  préfomptif , 
tant  que  la  reine  refieroit  fans  enfant  mâle  ; 
qu’un  dauphin  venu  ,  la  nouvelle  Madame 

la  précéderoit.  #  % 

Pendant  que  cette  étiquette  fe  traicoit  a 
Terfailles ,  Paris  étoit  dans  l’ivrefie.  Des 
que  le  bureau  de  la  ville  avoit  été  infor¬ 
mé  de  Pheureufe  délivrance  de  la  reine  , 
une  décharge  du  canon  de  la  Greve  en 
avoit  porté  la  nouvelle  aux  extrémités  de 
la  capitale  ,  &  deux  échevins  (  i  )  avoient 
été  dans  les  prifons  la  manifefter  d’une  fa¬ 
çon  plus  confolante  en  délivrant  des  peres 
&  meres  infortunés  ,  viéhmes  de  l’amour 
conjugal  &  forcés  db  maudire  leur  fécon¬ 
dité  (2)  :  le  lendemain  trois  décharges  de 


(î)  MM,  Duval  8c  Guyot. 

(2)  Détenus  faute  de  payement  de  mois  de  nour¬ 
riture  de  leurs  enfans. 

-  «M 


canon  ,  &  l’accompagnement  ordinaire  de 
ces  fêtes  triviales  (i) ,  puis  le  Te  Deuns 
dans  toute  fa  pompe  (2). 

Un  fpedacle  vraiment  finguîier  ,  qu’ont 
préfentê  les  trois  théâtres  fucceflivement , 
un  fpeâacle  digne  de  la  curioiité  du  phi- 
lofophe  avide  d’étudier  l’homme  dans  fon 
état  de  pure  nature  en  quelque  forte  >  a 
été  celui  qu’ils  ont  donné  gratis  en  réjouif* 
fance  de  l’heureux  accouchement  de  la  rei¬ 
ne.  C’efl  fur-tout  à  la  comédie  françoife 
où  l’on  a  vu  deux  corporations  de  l’efpece 
la  plus  infime  ,  les  charbonniers  &  les 
poifiardes ,  fe  difputer  fur  l’étiquette  (3) 
comme  auroient  pu  faire  les  compagnies 
les  plus  pointilleufes ,  exiger  qu’on  leur 


(1)  Comme  feu  d’artifice  ,  illumination  ,  diftribu* 
rion  de  pain  ,  de  vin  ,  de  viande. 

(2)  Le  jeudi  24  décembre  M.,  de  Watronville  ,  aide 
de  cérémonie  ,  étoit  allé  inviter  de  la  part  du  roi , 
toutes'  les  cours  fouveraines  &  le  bureau  de  la  ville 
d’aftifter  au  Te  Deum  qui  de  voit  être  chanté  à  Notre- 
Dame  le  26  décembre. 

(5)  Ces  deux  premières  communautés  de  la  popu¬ 
lace  étant  arrivées  trop  tard  le  mardi  22  décembre  # 
jour  du  gratis  de  la  comédie  françoite  ,  ont  été  arrê¬ 
tées  par  la  garde  ,  qui  leur  a  déclaré  qu*il  n’y  avoit 
plus  de  place.  Elles  ont  trouvé  ce  propos  très-mau¬ 
vais  ,  &  ont  demandé  pourquoi  l’on  avoit  laiffé  occu¬ 
per  les  loges  du  roi  &  de  la  reine  ,  qui  en  pareille 
cérémonie  leur  appartenant  de  droit  ?  Grande  ru¬ 
meur  1  lia  fallu  appeler  le  femainier ,  &  la  troupe 
des  comédiens  s’étant  afiemblée  pour  délibérer,  on  2 
reconnu  par  la  compulfation  des  regiftres  ,  la  légiti¬ 
mité  de  leur  réclamation.  Pour  y  fuppléer ,  on  a  mis 
des  banquettes  fur  le  théâtre ,  de  chaque  côté  ,  où  les 
charbonniers  ont  pris  place  du  côté  du  roi  &  lç^ 
poili’ardes  du  côte  de  la  reine, 
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rendît  fîriffement  les  honneurs  qui  leur 
ecoient  dus  ,  en  jouir  avec  tout  Pappareii 
de  l’orgueil.  C’efl-1  à  où  Pon  a  vu  une  po» 
pslace  grofliere  s’arrêter  tout  -  à  -  coup  au 
milieu  de  fa  joie  effrénée  ,  entrer  dans  le 
plus  grand  filence  dès  qu'on  a  commencé 
Zaïre  ,  goûter  parfaitement  les  beautés  de 
cette  tragédie ,  s’en  pénétrer  le  cœur  & 
verfer  des  larmes  délicieufes;  puis  reprendre 
au  Florentin  (i)  leusf  alegreffe  bruyante  » 
fe  répandre  en  faillies  grivoifes  ,  en  quoli¬ 
bets  orduners,  fruits  d’une  vivacité  d'ima¬ 
gination  hardie,  que  n’ont  jamais  pouffé  à 
un  plus  haut  point  dans  leur  genre  ,  Foi- 
{èïïon  y  Foliaire  &  Piron. 

Tout  cela  n’étoit  que  le  prélude  d’un 
ade  de  bienfaifance  ,  qui ,  parfaitement 
bien  vu  du  coté  de  la  politique  ,  de  la 
morale  ,  &  même  de  la  finance  ,  puifque 
c’étoit  femer  pour  recueillir  (  2  )  ,  n’étoit 
pas  moins  bien  entendu  du  côté  du  fpeda- 
cle  &  de  Pamufement  :  aux  fêtes  bril¬ 
lantes  que  la  ville  le  propofoit  de  leur 
donner ,  leurs  Majeflé  ont  préféré  de  do¬ 
ter  cent  filles  &  ont  confacré  une  fomme 
â  cec  effet  (3)  ;  en  faifant  part  aux  curés 

g> - ■ - 7—  - — - - — — — - — - - 

(■;)  Comédie  delà  Fontaine  allez  piaifante. 

(z)  On  fait  que  la  population  efl  la  première  ri- 
clielTe  de  l’état  &  le  principe  de  toutes  les  autres. 

(3)  50,000  livres  faifant  de  dot  pour  chaque 
£ile  ,  zoo  livres  pour  le  trouffeau  £<12  livres  pour  la 
noce  :  il  y  a  autïi  des  gratifications  proportionnées- 
pour  l«s  premiers  enfans  qui  naîtront.  L’argent  de  la 
dot  doit  être  dépolé  entre  les  mains  de  chaque  curé 
ük  employé  feulement  à  l’achat  d’un  métier  ,  d’une 
maitrife ,  ou  de  tout  autre  moyen  de  iubiiftance. 
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de  Paris  des  ordres  du  roi  â  cet  egard,  m 
leur  a  infirmé  de  tâcher  de  réunir  dans; 
leur  choix  la  gentillefTe  à  la  vertu  ,  parce 
que  ce  feroit  un  coup-  d’œil  plus  agréable 
pour  le  roi  &  pour  la  reine  qui  fe  propo¬ 
sent  d’en  jouir.  L’augufie  accouchée  s’en 
faiioit  une  idée  charmanre  ,  elle  s’enamu- 
foit  d’avance  ,  fe  refufant  aux  objets  de 
luxe  &  de  futilité  pour  lefquels  on  cher¬ 
chait  à  irriter  fon  goût  (  i  )  ,  afin  de  la 
diflraire  &  de  l’a  mu  fer  pendant  qu’elle 
étoit  obligée  de  garder  le  lit  &  la  cham¬ 
bre  ;  elle  s’entretenoit  de  fon  voyage  de 
Paris  ;  elle  invitoit  avec  une  naïveté  ai¬ 
mable  &  rare  tous  ceux  qui  venoient  lui 
faire  leur  cour  de  ne  pas  manquer  d’y  af- 
lifler  &  de  la  voir  paffer. 

il  avoir  fallu  du  tems  pour  les  prépa¬ 
ratifs  :  M.  le  grand  -  maître  des  cérémo¬ 
nies  ,  le  marquis  de  Dreux  ,  étoit  venu, 
en  perfonne  faire  mefurer  fous  P  s  yeux  le 
chœur  &  la  nef  de  l’égiife  de  Paris  afin* 
d?eflimer  le  terrein  néceflaire  aux  aâeurs 
de  la  feene  ?  à  tous  leurs  acceffoires  (  i  }* 
&  à  la  fuite  de  Leurs  Majeflés.  L’arche¬ 
vêque  ,  emporté  par  fon  zele  d’ailleurs 
fort  jaloux  de  toutes  fes  prérogatives 


(1)  Tels  que  des.  bijdfex  &  des  diaraans  ;  mais  Sa? 
Ma-jefté  s’eft  xefufée  ,  dit-on  ,  aies  acheter,  difans 
que  2e  roi  avoit  déjà  payé  deux  fois  fes  dettes  ôc  qu’elle 
Me  vouloit  pas  en  contraéfer  d’autres. 

(2)  Outre  le.s  cent  hiles  ôc  cent  garçons  ,  il  devoir 

y  avoir  400  témoins  à  raifon  de  deux  de  chaque  côre*. 
ks£«es  &W 
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avoit  d’abord  voulu  célébrer  fuccefhvemenC 
les  cent  mariages  &  contefîoit  même  aux 
curés  le  droit  inhérent  à  leur  qualité 
d’afîifter  en  étole  à  la  cérémonie  ;  on  lui 
en  avoit  démontré  publiquement  fimpof- 
fibilité  il  s’éroit  rendu  ;  chaque  curé 
devoir  réunir  Tes  ouailles  dans  fa  paroifle 
&  les  amener  à  NotreDame  pour  les  y 
marier  &  y  recevoir  enfuite  en  commun 
la  bénédi&ion  de  Monfeigneur.  On  avoir 
arrête  cet  arrangement ,  parce  qu’il  fau- 
voit  à  Leurs  Majeflés  l’ennui  d’une  célé¬ 
bration  trop  longue.  Seulement  tous  les 
couples  des  nouveaux  époux  ^  dont  les 
filles  habillées  en  toile  d’orange  jaune  & 
les  garçons  en  drap  puce  ,  dévoient  être 
rangés  en  haie  ,  chaque  pafteur  à  la  tête 
de  fon  troupeau  ,  &  faire  lire  dans  leurs 
regards  au  roi  &  â  la  reine  lorfqu’ils  pafïè- 
roient  les  témoignages  de  leur  reconnoif- 
fance  &  de  leur  alégreffe. 

Adn  que  le  fpe&acle  fût  plus  impofant  , 
on  étoit  convenu  que  toute  la  famille 
royale  feroit  du  cortege.  On  avoit  propofé 
de  fe  fervir  des  caroüès  du  facre,  ce  qui 
aurait  ajouté  à  la  magnificence;  mais  M. 
le  premier  écuyer  (i  )  repréfenta  que  l’éti¬ 
quette  de  ces  fortes  d’entrées  étant  que 
le  roi  &  la  reine  fuffent  à  deux  chevaux 
feulement  5  il  ferme  impuffibîe  de  faire 
tirer  ces  énormes  machines  avec  la  quan- 


(0  M.  le  duc  de  Coigny, 
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rite  de  pages  &  autre  fuite  dont  elles  fe~ 
fer  oient  fnrchargées  ,  au  moyen  de  quoi 
la  reine  jouant  le  principal  rôle  dans 
cette  cérémonie  où  le  roi  n’étoit  plus 
cenfe  qu’afJifler  comme -fimpîe  curieux  , 
c'efl  elle  qui  l'a  mené. 

Au  jour  indiqué  (1)  leurs  Majeflés,  ac¬ 
compagnées  de  Monjieur  ,  de  Madame , 
de  Mon  feigne  ur  le  comte  &  madame  la 
comteffe  d’Artois ,  de  Madame  Elizabeth , 
Madame  Adélaïde  ,  Mefdames  Victoire  & 
Sophie  ,  furent  reçues  à  leur  entrée  par 
îe  gouverneur  ,  le  corps  de  ville  &  tous 
les  officiers  dans  l’ufage  d’afîïfter  à  ces 
fortes  de  cérémonie.  Le  cortege  étoit  com¬ 
paré  de  vingt-huit  caroiïes ,  de  détache- 
mens  des  gardes  du  corps,  gendarmes  & 
chevaux  légers  &  officiers  de  la  faucon¬ 
nerie  (2)  :  rien  de  plus  beau  que  le  coup- 
d’œil  du  peuple  i rumen fe  qui  bordoit  les 
chemins  ,  les  quais?  les  rues.  M.  le  comte 
d’Artois  quoiqu’accoutumé  aux  fpeétacles 
magnifiques,  en  arrivant  à  la  Muette  (3), 
fe  plaignit  d’avoir  le  torticolis  à  force  de 
regarder. 

Le  plus  ennuyeux  pour  leurs  Majefiés 
fut  d’être  obligées .  d'écouter  fucceflive- 
meut  une  foule  de  harangues  que  leur 


CO  Le  8  février  1779. 

(O  C’eif-à-dire  des  faucons  &  autres  oifeauK  de 
proie  pour  la  chafle 

U)  Chà-..eau  où  toute  la  famille  royale  fe  remli? 
«üfnUe  pour  clin  en 


a 'relièrent  le  gouverneur  &  îe  corps  de 
ville ,  le  re&eur  de  funiverfité  ,  le  lieu¬ 
tenant  civil  ,  IJab bé  de  Sainre-Genevieve 
4k  jufqu’aux  marchandes  d’oranges.  Celles, - 
ci  placées  fur  le  Pont-neuf ,  au  pied  de  la 
flatue  dUenri  quatre  ,  leur  préfenterent 
une  corbeille  de  leurs  fruits  &  une  de 
fleurs  ;  &  la  fîngularké.  du  fpeébcle  leur 
fauva  hinffpidité  du  difcours.  La  fcene 
muette  de  cette  double  baie  d’epoux  à 
travers  laquelle  pafïerent  le  roi  &  la  reine 
fut  plus  expreffive  &  plus  éloquente  pour- 
cux  que  toutes  les  harangues  ;  ce  qui  ajou- 
toit  à  l’intérêt  du  coup-d’eeil  ,  cJétoit  le- 
contrafte  de  deux  vieillards  unis  depuis  50; 
ans  ,  à  qui  M.  Fàrchevêque  venoit  de 
donner  une  fécondé  béhédidîon  nuptiale 
&  obtenant  les  mêmes  faveurs  que  les 
jeunes  époux  :  ils  étoient  entourés  de  leurs, 
enfans ,  peties-enfans  &  arriéré- petits  en- 
fans.  C’étoit  en  meme  tems  offrir  aux  au¬ 
tres  une  leçon  &  un  exemple  à  fuivreé 
i\u  milieu  de  toute  cette  joie  ,  la  reine,: 
avoir  reffenti  de  Lamertume  ;  il  manquok 
quelque  chofe  à  fon  bonheur  ,  elle  n’avoit 
pas  été  applaudie  autant  qu’elle  le  défi— 
toit,  qu’elle  l'avoit  efpéré  &  qu’elle  le 
méritait  déjà  par  le  feuî  prix,  qu’elle  met- 
toit  à  rattachement  des  Parviens.  Elle  en 
a  été  bien  dédommagée  il  y  a  quelques 
Jours  à  l’opéra  ,  &  fon  triomphe  a  été 
complet. 

Les  réjoulfTances  occafîonnéès  par  l’heu¬ 
reux  événement  qui  meueit  tout  le  royau?- 


(34ï) 

me  en  joie  ,  ont  été  prolongées  au-defl 
du  grand  jour  dont  je  viens  de  vous  of¬ 
frir ,  Milord,  une  foibîe  image  :  outre  la 
reprëfentation  qu'ont  donné  gratis  au  peu¬ 
ple  l’opéra  &  les  deux  comédiens  ,  les 
fpeélacles  forains  fe  font  fignalés  par-  des 
pièces  compofées  &  exécutées  ad  hoc  z 
le  fieur  Nicolet  a  joué  l'heureux  jour  &  ta 
fête  des  Lys  ;  le  fieur  Audinot ,  la  Gaîté 
Parisienne ;  enfin  les  petits  comédiens  du 
bois  de  Boulogne  ,  le  cri  du  chur ,  opéra 
comique  :  mais  la  fête  qui  faifoit  le  plus 
de  bruit ,  qui  mettoit  en  Pair  toute  la 
jeuneffe  effrénée  de  cette  capitale  &  pro- 
mettoit  une  orgie  véritable  à  raifon  des 
auteurs,  des  adeurs  &  de  la  nature  des 
l’pe&ateurs  qu’elle  devojt  avoir  fpéciale- 
ment ,  c’eft  celle  qu’annonçoient  les  cori- 
phées  du  chant  &  de  la  danfe  du  théâtre 
lyrique.  Elle  devoit  fe  paffer  au  Waux- 
hall  d’hiver  :  deux  époux  qu’ils  ont  unis 
&  dotés  en  etoient  le  prétexte.  On  leur 
a  laiffé  la  liberté  d1  accomplir  la  bonne 
aébon  ,  on  leur  a  refufé  la  permiilion  de 
l’accompagner  du  fcandale  oublie  quiauroit 
réfulté  vraifemhiablemenc  d’une  fête  diri¬ 
gée  par  des  ordonnateurs  aulli  lirentieux: 
d’aille  urs  le  gouvernement  a  craint  de 
donner  de  l’éclat  à  cette  e’pece  de  paro¬ 
die  de  ce  que  la  cour  avoit  fait. 

Mlle.  Guimard  (i) ,  pou  éluder  les  dé- 


(i)  Voyez  ma  lettre  fur  l’opéra  du  29  mai  17763, 
ou  il  dl  cpicftion  de  cette  danfeufe. 


fenfes  de  la  police  ,  a  tranfporté  îa  {cens 
chez  elle(i).Cette  courtifanne  eil  loges  dans 
un  petit  palais  ,  ou  plutôt  dans  petit  tem¬ 
ple  dédié  à  la  déeffe  de  la  danfe ,  à  la¬ 
quelle  Tes  adulateurs  la  comparent.  C’eft 
une  curiofitéque  l'empereur  a  voulu  voir: 
on  en  vente  le  luxe  &  l’élégance  ;  on  y 
trouve  un  jardin  d’hiver ,  un  théâtre,  & 
vous  concevez  que  c’efl:  un  local  très-pro¬ 
pre  â  donner  des  fêtes.  Cependant  quel¬ 
ques  incidens  ont  troublé  celle-ci  :  For- 
cheftre  de  l’opéra ,  fcandalifé  qu'on  ne  l’eut 
pas  compris  dans  le  nombre  des  fujets  par¬ 
ticipai  à  la  bonne  œuvre  ,  a  regardé  cette 
exception  comme  injurieufe  &  a  refufé 
de  contribuer  aux  plaifirs  de  la  Terpfi- 
core  moderne  ,  enforte  qu’il  a  fallu  avoir 
recours  à  des  ménefhriers  étrangers  ,  ce  qui 
a  rendu  le  fpe&acle  mefquin  &  trifte.  En- 
fuite  on  eft  venu  pendant  le  repas  y  fi- 
gniher  une  lettre  de  cachet  aux  fieurs 
d’Auberval  &  VeRris  pour  fe  rendre  en 
prifon  au  Fort-l’Evêque  ;  cette  punition 
efî  la  fuite  de  leur  révolte  contre  le 
direéleur  de  Vifmes(i)  &  de  leur  refus 
de  danfer  le  mardi  précédent. 


(i)  La  fête  a  eu  lieu  le  mercredi  dix  de  ce  ce  mois, 
(z)  11  y  a  une  ligue  des  principaux  fujets  du  chant 
&  de  la  danfe  contre  le  Sieur  de  Viîmes  qui  a  iuc- 
cédé  aux  adminidrateurs  de  l’opéra  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  le  tems,  qui  les  contient  St  les  moriginc 
mieux  qu’ils  n’ont  encore  ete  ;  St  qui  leur  depiait 
fort  St  les  aigrit, 
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